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RESUME DE THESE 
Nous avons étudié, au cours de natte thèse, le thème de la 
femme chez Anne Hébert. Nous avons d'abord examiné comment, à partir 
de l'enfance, un être humain s'achemine culturellement à être une femme 
adulte. 
Nous avons identifié chaque personnage dans sa propre constellation 
symbolique. Ainsi, les symboles qui permettent l'ddentification d'une 
héro!ne corroborent très souvent l'identité d'une autre. 
L'enfance y est malheureuse, exception faite pour Elisabeth 
d'Aulnières (Kamouraska). Enfance arrachée, sans couleur, sans vraie 
chaleur humaine qui protège et qui permet d'accéder à l'adolescence 
sans traumatisme. Ce $ont des "enfants-adultes" qui n'ont pas le loisir 
du jeu. Ce sont des enfants sages, l'autorité des adultes les écrase et 
les plonge déjà dans un repli intérieur. Si l'adolescence est l'âge de 
la rechercoe de l'identité existentielle d'un être, les enfants chez 
Anne Hébert n'accèdent certes pas facilement à leur intégration à la vie. 
Pour les adolescentes hébertiennes, c'est l'âge du dualisme. Déjà, elles 
savent qu'elles ne peuvent agir librement, ••• à la façon des garçons. Elles 
sont déjà liées à leur implacable condition féminine. Le symbolisme de 
la sorcière nous indique qu'elles savent déjà qu'elles n'auront pas des 
relations faciles avec les hommes. Elles doivent vivre dans l'immanence 
des choses. Si elles désirent conna1tre la "science des garçons", une 
espèce d ' entremetteuse (Anita, Aurélie, Amica) leur signifie très 
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cla.irement qu'elles doivent se marier. Les héro1n.es adolescentes se 
trouvent dans une solitude absolue qu'elles tentent de guérir pa.r la 
recherche de l'amour. Certaines sont déçues; elles restent célibataires. 
D'autres se marient mais elles ne sont pas heureuses. Le rSle de servante 
est alors symbole de leur condition. Condition, qui, ~ son tour, est 
traduite par la symbolique du masque. Le mariage n'est pas vraiment 
assumé par les femmes hébertiennes, Chaque femme mariée peut ~tre 
assimilée A des images de "poupée mécanique" et de "marionnette". 
L'identifics.tion féminine que nous avons fa.i te est assez pénible: la 
femme est un bouc émissaire, une servante que l'on peut se payer 
quoiqu'elle soit dotée d'un pouvoir in'~érieur très grand. Elle li 
affaire A des hommes qui ne comprennent rien A l'~tre huma1nqu'elle 
est. Les hommes hébertiens sont mal dégrossis ou idéalistes. Ils n'ont 
aucun équilibre et ils ne comprennent rien A la sensibilité féminine. 
Les femmes vivent un état de lutte devant tant d'incompré-
hension. Un sentiment de vertige les emp~che de s'imposer telles 
qu'elles sont. L'angoisse exerce chez elles une incapacité d'~tre qui 
les fait osciller entre la vie et la mort. Leur regard sur le monde est 
obligatoirement fermé. Le monde est épeurant: elles demeurent des 
individus sans solidarité dans un univers de solitude absolue ob 
l'aliénation les caractérise. Leur immobilisme les fa.it vivre dans un 
monde de souvenirs. Tout événement passé ou futur prend la coloration 
de la culpabilité. Leur chair reste défendue et elles se doivent de 
vivre en la niant le plus possible. Tout désir sensuel ou sexuel doit 
se résorber rapidement. L'image de la "fleur empotée" nous éclaire 
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parfaitement quant ~ leur façon de vivre. Elles n'ont pas la liberté 
de "pousser" dans le monde. L'espace restreint dans lequel elles 
vivent les étouffe. C'est la claustrophobie. Toutes, sans exception, 
vont jusqu'au bout de leur démarche intérieure avant d'amorcer une 
"toute petite" révolte. L'angoisse, la culpabilité et la claustrophobie 
contribuent nettement ~ n'avilissement des femmes. Leur résignation 
abjecte a cependant quelque chose de positifs ces femmes réalisent 
qu'elles doivent se sortir des situations contraignantes. 
Leur solitude est si totale qu'on peut se demander si elles 
arriveront ~ surmonter leurscemplexe"si elles témoigneront cette attitude 
de supériorité qu'elles nous laissent pressentir. L'amour d'un ~tre peut, 
seul, dissiper tous les échecs. L'amour est cen~iance,l'amour vrai est 
pouvoir, il est un moyen d'arriver h survivre h une vie étouffante et ali-
énante. Catherine dans Les Chambres de Bois se décide d'aller rejoindre 
Bruno. D'autres personnages, tels Stella, Délia, Elisabeth d' Aulni'ères 
aiment des hommes. Mais, l'amour est un sentiment fragiles il est un sen-
timen.t humain donc imparfait. H~me si le symbolisme de la fi~vre manifes-
te la fulgurance du sentiment, ce dernier peut br~ler; c'est-~-dire que 
l'amour engage l '3tre au point ob celui-ci n'a aucun moyen de vivre lorsque 
ce m3me sentiment s'en va. Emilie (La robe corail) s'en rend compte. Ce 
n 'est pas vraiment Gabriel qu'elle aimait, c'est surtout l'amour qu'elle 
aimait. Elle n'a pu déceler que la passion de Gabriel n'était qu'un désir 
~ satisfaire. la Puce (Le printemps de Catherine) va ressentir l'amour 
comme un pi~ge h une plus grande aliénation. Et pourtant, Elisabeth a 
aimé malgré toutes les involutions qui ont entaché son amour. Soerge est 
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un symbole de tout ce qui •• tla vie. Il est tout. Le sentiment qu'Eli~ 
sabeth éprouve pour lui passe vraiment par des phases ~ la fois belles et 
bouleversantes .JOur en arriver au désir de la mort. C'est U . le roman-
tisme hébertien. 
L'amour est vécu pa.rce que ces femmes ont engendré la révolte. 
L'amour est un feu, la révolte et la haine aussi, Tous ces sentiments sont 
"sécrétés" ensemble. Il est difficile de les séparer. Les femmes compren-
nent mal leur révolte. Ce sont des "pures". Elles poussent trop loin 
leur révolte, elles ne tiennent pas compte du monde. Leur nature les 
emp~che de composer avec ce dernier. La mort les habite. Tout le cosmos 
fait partie intégrante de leur tragique existencel le cheval, le torrent, 
le gouffre, la neige, le vent, le sang, le feu, le cri, les mains, la 
mémeirel taut se confond, se perd ~ nouveau. La mort enveloppe l'amour, 
la beauté, la. "terrible tendresse de l'amour". Qu'elle soit violente ou 
mythi que, la mort demeure tragique. Les seuls personnages qui paraissent 
composer avec la. vie ,demeurent Catherine (Les Chambres de Bois) et Elise.beth 
d'Aulni~res (Kamouraska). La présence de la vie se cache derri~re leurs 
gestes, leur regards cette présence est décelable du fond m~me de leur 
malheur. Toutes ces femmes hébertiennes connaissent le désespoir: elles 
vivent un sentiment d'amour tr~s grand puis subissent la mort. C'est l 
partir de cette situation qu'on sent nettement le désir de la vie chez 
elles. 
Nous tenons 1 faire remarquer que certaines citations 
8e rép'tent dans l'ensemble de la th~se. Nous l'avons fait en toute 
connaissance de cause. Nous savons que le symbolisme est complexe et 
polyvalent. " l'instar de Bachelard, nous avons tenté de suivre "le 
po\te jusqu'l l'extrémité de ses images sans réduire jamais cet 
extrémisme qui est le phénom~ne mAme de l'élan poétique"*. 
* Gaston Bachelard, La poétique de l'espace, P.U.F., Paris, 1970, p.198. 
TABLE DES MATIERES 
INTRODUCTION ••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••• p.I 
I. 
II. 
IDENTIFICATION DES FEMMES •••••••••••••••••••••••••• p.l 
Les enfances arrachées,1. Le symbolisme 
du noir et du blanc, 10. 
Les adolescentes, 17. Les effervescentes, 
19. Aurélie, 19. Elisabeth, 22. Lucie, 
28. 
Les enfances prolongées, 30. Lia, 30. Cathe-
rine, ;30. François, 36. Emilie, 43. La Puce, 
45-. 
Les adultes, 49. Les céliœt&ires, 49. Aurélie, 
50. Florida, Marie, Viotoire Dufour, 54. 
Délia, 56. Les "petites tantes't, 57, Mlle de 
Bichette, 61. 
Les femmes mariées, 63. Elisabeth, 63. 
Catherine, 76. Arnica, 85. Stella, 95. 
Mme veuve d' Aulni~res, 100. Bme m~re 
Tassy, 102. 
LES GRAN:œ COMPLEXES FEl1ININS 1 L'ANGOISSE, 
LA CULPABILITE , ET LA SOLlTUDE •••••••••••••••••••• p.108 
L'angoisse, 109. Le symbole de la fen3tre, 
110. La lumi~re, 125. Le miroir, 156. 
Le désir de vivre et l'incapacité d'Itre, 
165. 
La culpabilité et la solitude, 184. La 
mémoire, 184. Le symbolisme du serpent, 
191. Le regard, 193. La chair, 212. 
la boue, 229. La méduse, 237. Le désert, 
239. 
La claustrophobie, 241. L'espaoe, 241. 
la pierre, 255. le. main , 259. 1& -fleur 
empotée, 267 . 
III LA FULGURANCE DES SENTIMENTS FEMININS 1 
L'AMOUR, LA REVOLTE, LA HAINE, LA HORT ............. p.272 
L'évolution de l'amour, 272. L'amour. 272. 
Le temps précis, 274. L'espace, 276. La 
mémoire, 278. Le regard, 279. La main, 281. 
Le soleil,281. La beauté, 284. Le feu, 284, 
La fen3tre, . 285. Le chant du coq, 288. 
L'authenticité de l'amour, 289. La fi~vre, 
291. 
Les inversions de l'amour, 293. 
Le romantisme de l'amour, 300. La neige, 301. 
Le mythe de Tristan et d'Iseult, 303. 
La révolte et la haine, 309. Naissance de la 
violence, 311. Le feu, 317. La haine, 320. 
La couleur jaune, 321. La rose,(fleur) 322. 
Le cri, 326. Les mains, 329. Le temps, 329. 
La mort violente, 334. Le cheval noir, 334. 
Le temps, 340. La lumi~re, 341. Le sang, 342. 
Le Torrent, 343. La neige, 346. Le viol, 353. 
Le feu contenu, 354. 
La mort physique non violente, 360. Aline, 360. 
Stella, 362. 
La mort mythique, 364. Le soleil, 364. L'hiver, 
366. Le sang, 371. La noyée,372. 
OONCLllSION •••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••• 3r?8 
La penàée critique d'Anne Hébert, 378. Commen-
taires personnels, 383. 
BIBLIOGRAPHIE •••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••• 3e7 
INTRODUCTION 
"Il est clair qu'aucune femme ne peut 
prétendre sans mauvaise foi se situer 
par-de11 son sexe". 
Simone de Beauvoir. 
On parle volontiers du myst~re féminin comme d'une esp~ce 
d'idole dont on se méfie sans pour cela savoir exactement ce qu'il est. 
Et pourtant la femme se traduit simplement dans sa complexité comme un 
~tre entier qui se tend pour s'affirmer dans la vie comme l'égal de 
l'homme, malgré une biologie distincte, dans les différents ra1es qu'elle 
peut jouera soit l'amante, la m~re, la femme de carri~re. Cela dans un 
univers qui lui est ouvert ou qui devrait l'~tre. Pourquoi doit-elle 
s'intérioriser alors que l'homme ext ériorise sa réussite? C'est une ques-
tion fondamentale que nous nous proposons de vérifier dans l'oeuvre roma-
nesque d'Anne Hébert. Nul doute que la vérité féminine que nous trouverons 
dans l'élaboration des symboles et de la structure syntaxique, est 
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le reflet d'une mIme expérience personnelle et nationale chez cette femme. 
L'importance d'Anne Hébert est incontestable. En tant que 
po~e, elle a commencé de publier ses premiers po\mes en 1942 et chaque 
publication poétique marque chez elle une évolution littéraire. D'autre 
part, chaque oeuvre romanesque reprend les différents symboles et les dif-
férents th~es des po\mes pour y "démller des sujets simples ou extraordi-
naires dont le dénouement, par une force suggestive du po\te, aboutit di-
t 
rectement au lecteur" • 
Rien ne nous parait plus actuel que l'étude de la femme en 
cette année qui lui est spéoialement oonsacrée par les Nations-Unies. No-
tre recherche n'est cependant pas née d'hier, elle provient d'un malaise 
originant de la premi\Te adolescence, d'une constatation que la femme tout 
en étant désira ble était interdite. Evoluant dans des cadres pa ternalis-
tes et jansénistes, il fut facile de réaliser que notre constat était bien 
fondé. Il nous fallait Itre belle et sage sans Itre intellectuelle; sinon 
nous étions étiquetée de "raisonneuàe". Pourtant dans l'exercice de nos 
fonctions, il fallait Itre consciencieuse, accueillante sans devoir mani-
fester notre esprit oritique. Nous réalisions que nous étions tant8t sym-
bole du MAL, tant&t un BIEN. Nos études littéraires ont confirmé hors de 
tout doute que nous sommes une esp~e de ohaos ténébreux, une mer qui se 
doit d'Itre inerte afin de recevoir l'action bénéfique du soleil et de donner 
ainsi naissance • des Itres vivants. Notre contingence charnelle nous 
l-Thomas-Jacques Racette,'Le torrent d'Anne_ Hébèrt-dans la Revue Dcmini-
caine,1950,tome 1,p.294. . 
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attire aussi les foudres du cosmos. Ce point de vue est vérifiable chez 
beaucoup de nos romanciers et po\tes québécois qu'on dit de pensée moder-
ne. Notre pensée féminine ne concordant pas avec ces littérateurs, c'est 
chez Anne Hébert que notre regard s'est posé. Nous avons cru pouvoir 
trouver dans sen oeuvre romanesque une vision féminine plus juste, ce qui 
ne veut pas dire que nous soyons enti~ement d'accord sur la façon d'Atre 
des personnages étudiés. 
Cet 'alliem:' doué d'une trlts grande sensibilité, d'un talent 
remarquable tant en poésie qu'en roman a ancré ses femmes dans une réalité 
féminine que toute femme et beaucoup d'hommes connaissent bien. Tous ces 
personnages dépassent oependant la quotidienneté pour évoquer, par un pou-
voir tmaginaire, la vie intime de ces femmes. L'écriture hébertienne four-
mille de mots qui recouvrent leur liberté pour faire entendre leur vrai 
son d"s que nos yeux s 'y posent. l)J.ns un au-dell du langage, on atteint 
oerta1nement la pensée de la poétesse par le biais du symbole et par la 
structure de l'oeuvre. 
Cette étude d'Anne Hébert et de ses personnages féminins 
nous a posé quelques probl\mes de méthode avant de l'entreprendre. Etant 
donné le fait que la femme est un Itre l part enti~e dans la société, nous 
voulions lui accorder toute son importance sans pour cela faire de notre 
th~e une étude sociologique ou philosophique. Il nous fallait donc Atre 
littéraire et pour oe, nous a~ons pensé étudier les romans et les contes 
d'Anne Hébert du point de vue symbolique. Ceux-ci s'élaborent dans une 
écritu.e t~ subtile et pour mieux dire, poétique. Cette poéSie 
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renferme un symbolisme profond et complexe. 
Notre méthode désormais établie il nous reste à déterminer 
de quelle façon nous abordezons l'ensemble de notre thèse. Dans une 
interview accordée à Jean-Paul Kaufman2 , Anne Hébert déclarait que dans 
un prochain roman, "il [ ••• ] sera certainement question de l'enfance ou 
de l'adolescence, ce sont des choses qui marquent pour la vie". Nous avons 
alors pensé commencer notre exploration de l'âme des caractères féminins 
par cette périodes c'est-à-dire procéder chronologiquement. Nous débutons 
avec l'enfance. On nous objectera que nous tombons dans les catégories. 
Nous répondons à cela que si l'auteur a cru ce moment de la vie important 
au point d'en faire un roman, nous nous devons d'en faire une étude par-
ticu1ière • . De plus, notre cheminement doit être aussi clair que possible 
et nous utilisons des dénominations commodes qui correspondent en gros 
à la réalité concrète dans notre société soit l'enfance, l'adolescence et 
l'âge adulte. Dans un premier temps, nous établissons les différentes 
périodes de la vie des personnages. La femme hébertienne est un être 
dont la grandeur d'âme, la pureté, la spontanéité sont caractéristiques 
de l'enfance et de l'adolescence. Adultes, elles sont incapables de 
s'affirmer. La période de puberté qui réalise la biologie essentiellement 
féminine semble être la ligne imaginaire de sa dégradation. Anne Hébert 
n' hésite pas à nous faire yom .. ilLllanque de loyauté féminine dans l' élabo-
rati on symbolique du masque. 
Le caractère le plus aliénant des héroïnes s'affirme dans 
2-Jean-Pau1 Kaufman; "De Paris, elle réinvemte le Québec", dans Perspective 
12 décembre , 1970, p.10. 
un deuxl\me tempe par la culpabilité, l'angoisse et la claustrophobie 
qu'elles éprouvent au sein d'une société cruelle et despotique. L'abné-
gation de ces femmes est choquante, elles sont ce "petit animal" qui 
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pour Atre charmant auprù du mari, doit se soumettre jusqu'l l'accep-
tation d'une mort mythique. Cette démarche intérieure de la femme s'effectue 
par des éléments symbo1iq ... qui jouent un r81e de premier plan tels 1& 
1umi're, la fenAtre, le temps, le miroir, la mémoire, la chair, la boue, 
le désert, l'espace et les mains. Pourtant Anne Hébert n'a pas créé son 
oeuvre romanesque pour la proposer l l'admiration ni pour en faire des 
recueils pour féministes. Elle a voulu écrire des oeuvres de création qui 
respectent son intime pensée. L'anéantissement et la négation pure et 
simple de l'Itre charnel et rationnel de ses héro!nes est poussé si loin 
que seul un pouvoir imaginaire peut y arriverl c'est d'ailleurs ce qui fait 
la qualité de l'oeuvre romanesque. Au niveau des personnages, ceux-ci vivent 
un vertige absolu qui les plonge dans un déséquilibre humain total. La 
plupart sont symboliquement maladesl peut-on se sentir coupable, angoissée 
sans devenir claustrophobe? C'est l partir de ce constat que nous pouvons 
établir entre la femme hébertienne et la nation canadienne-française d'une 
certaine époque, une relation sous-jacente l l'oeuvre, relation qui se 
confirme davantage dans Kamouraska. on trouve dans cette dernil.re publi-
cation plusieurs notations politiques des années 1837-1838. L'univers 
romanesque d'Anne Hébert démontre donc une appartenance au QuébeC malgré 
le fait que l'auteur passe la majeure partie de sa vie l Paris. 
L'univers romanesque et poétique des personnages est 
pathologique. Si nous le rappe1ons,c'est pour mieux souligner que le songe 
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est le seul moyen de recours de ces femmes. C'est l partir de cette réa-
lité mythique en quelque sorte qu'un combat s'engage. Les femmes en ont 
assez de croupir dans un immobilisme absolu. Le cri constitue leur paro-
le. Quoique cela nous paraisse tr~s primitif, il engendre la violence et 
l'agressivité qui n'ont d'égal que la révolte concr'te. Certaines femmes 
acc~ent 'l'amour. Pour ces derni~es, la mort violente est la seule is-
sue possible. Leur message nous est livré par l'entremise de symboles cos-
mologiques et animaux qui ajoutent l la qualité poétique des romans. Le 
cheval, le chat, le torrent, la neige, l'été sont autant d'images dyna-
miques que d'accents vitaux du po\te qu'est Anne Hébert. L'amour y trouve 
sa place mais si peu qu'il nous arrive de croire qu'une lutte comme celle 
que l'on trouve dans l'oeuvre hébertienne, ne peut faire autrement que 
d'engendrer la mort. Du point de vue humain, cela est parfaitement plau-
sibles comment peut-on se réaliser parfaitement tant qu'il y a un combat 
inhumain' livrer? La femme a sans aucun doute toutes les aptitudes d'un 
amour sans dualismes elle est née avec tout le potentiel nécessaire pour 
se réaliser comme tout 8tre humain doit le faire. Comment y arriver alors 
qu'elle se trouve dans une société oulturellement déficiente l son endroit? 
Ce dernier chapitre de la révolte la haine, l'amour et la mort montre oom-
ment l'auteur nous indique, par sa pensée critique, le combat de ses héro1-
nes. C'est d'ail leurs dans cette derni~re partie de notre étude que la 
puissance intérieure des personnages ébranle l'édifioe sooial paternaliste. 
Pour nous, l'oeuvre d 'Anne Hébert dépasse l'histoi re du 
QuébeC. C'est le portrait d'une femme soumise l , la condition féminine tout 
court. C'est surtout ce point qui nous a fait chercher au-de1l des motsi 
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••• l ce point de vue Anne Hébert nous appara1t tr~s positive. Cette 
oeuvre que nous croyons avant tout féminine est une oeuvre d'art. Les 
symboles nous font voir la mystérieuse nature de la femme dans un monde 
ob elle ne se trouve pas l l'aise. Oeuvre d'autant plus authentique 
qu'elle n'est pas faite en référence l l'homm~ au mAle, donc pleinement 
humaine. C'est une pensée qui n'est pas faciles ~tre femme est difficile. 
Claudine, Catherine et Elisabeth vont nous le démontrer. La dénaturation 
est beaucoup plus facile car elle est liée l la faiblesse humaine. 
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d'Aulni~res,p.100; 3.a.Ol.06-Mme m~re Tassy,p.l02. 
1.00 Les enfances arrachées 
L'enfance, période particuli~rement importante dans la vie 
de l'Atre humain, a sa part dans l'élaboration psychologique des femmes 
hébertiennes. C'est èxactement h ce moment de la vie que les sexes se 
marquent psychologiquement. L'homme et la femme de demain sont déterminés 
par l'éducation qu'ils reçoivent. Education, disons-le tout de suite, 
extrAmement différente. C'est ainsi que la fille se conditionne fémininement 
et que le petit garçon exerce déjh sa suprématie sur sa soeur m~me si parfois 
il est plus jeune qu'elle. Cela, malheureusement, h la grande satisfaction 
des parents qui parfois, ne tarissent pas d'éloges h l ' égard de ce jeune 
mile qui, croit-on,fera son chemin dans la vie. Quant h la fille, le fait 
demeure qu'elle est tr\s mal vue de vouloir s'affirmer devant le garçon 
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oomme un Itre , la fois égal et différent. Un grand nombre de oliohés 
viennent alors la caractériser. 
KamGuraska nous présente une fille marginale aux autres pe-
tites filles de son Age. Les mots qu'emploie l'auteur pour déorire oette 
enfanoe revltent des oaraot~res symboliques dans lesquels on déoouvre la 
"visiGn du monde" ~ la fois personnelle et totale de l'auteur. L'héro!ne 
est débordante, pleine de spontanéité. Tr~ t8t, elle est un enfant nor-
mal, elle aooomplit toutes sortes d'aotions, • un point tel que pas une 
"bonne ne réussit' la mAter". "Pas moyen de la tenir. [ .... ] Elle a le 
.. 1 
diable au oorps • Cette phrase n'a pas seulement valeur d'un cliohé, el-
le est aussi syneodotique. Bien sftr, Elizabeth est d'une ardeur et d'une 
fougue qui est prh de la démenoe, mais pour les petites tantes, elle- leur 
parait habitée par le démon, peut-Itre faudra-t-il l'exorciser? En atten-
dant, Elisabeth aooapare tout ce qu'elle peut pour oondenser la vie au-
tour d'elle ~ son bénéfioe individuel. Ainsi, inoonsciemment, elle s'op-
pose l- toutes les "bonnes". Elisabeth est le oentre auteur duquel tout 
gravite. C'est d'ailleurs parce qu'elle "a le diable au oorps", qu'elle 
influenoe autrui et qu'elle est exubérante. 
Elisabeth est un personnage déj. tr~ fort malgré son en-
fanoe. Cette affirmation est oonfirmée par la technique littéraireJ elle 
est un "fruit sans noyau". Un fruit. symoole d'abondanoe mais sans point 
de jonotion (noyau) entre ses désirs et le pouvoir intellectuel de les di-
riger, que oe soit oelui de savoir, d'aimer ou d'agir. Fondamentalement, 
1-Anne H~bert, Kamouraska , Edit ions du Seuil, Paris, 19-70, p. 51-52 
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elle n'est que ohair comme tGUS les enfants du monde. Philosophiquement, 
on peut dire qu'elle est' l'état d'animal sauvage. Du ventre de sa m~re, 
elle se manifeste déj' comme une puissance volontaire et vitale. Elle pré-
figure déj~ ce qu'elle sera. 
De son cocon de cr3pe, elle désire ce plein épanouissement 
qui doit s'acoomp1ir dans toutes les directions ~ partir de son point de 
départ. Renfermée, elle écoute battre le coeur de la vie. Elle sent que 
cette derni~e l'appelle de toutes ses forces. La synecdoque suivante nous 
en apprend d'ailleurs beaucoup sur la volonté prématurée de cette enfant. 
"Ma m~e s'évanouit. Et moi, bien enfermée l double tour, je lui donne des 
oeups de pied dans le foie..2·. 
Sa naissance ne change rien quant ~ son habitat. elle sort 
d'un espace clos pour en habiter un autre que filent ses éducatrices pour 
elle. "Cette petite a pctussé dans un oocon de cr3pe,J. Elle n'est pas une 
enfant du cosmos. oelui-ci rejoint l'idée du oentre du monde. monde res-
treint, sclérosé par ùne éducation trop stricte. 
Elisabeth tiens-toi droite: 
Elisabeth ne parle pas en mangeant: 
Elisabeth recqrmence cette révérence 
amédiatement : 
Dressage que l'on donne" de jeunes chiens savants pour un spectacle. Ce 
qui importe, c'est donner un masque, pour une perfection désincarnée. Tout 




Du point de vue poétique, Elisabeth est étonnante et mer-
veilleuse. Il est normal que dans l'ordre imaginaire un personnage aussi 
puissant que le sien, sorti d'un "espace réduit" comme le sien, atteigne 
une dimension mythique. "L'enfant se débarrasse joyeusement de sa robe 
blanohe qui tombe. terre, l'entoure d'un anneau neigeux,,5. 
Elisabeth est manifestement l'Atre important chez les n'Aul-
ni~es par le symbolisme du centre. Elle est l'essence unique des trois 
tantes avec qui elle a d'ailleurs une alliance. Elle est le point cen-
tral de cette communauté et y partioipe. Elle fait cQrps avec ce gy-
nécée. Une seule chose compte dans l'éducation de cette petite fillel 
elle doit "renoncefr)' Satan" ses pompes et ~ ses oeuvres, et pour s'at-
tacher l{ Jésus-Christ pour toujours'!. Elisabeth doit 3tre une perfection 
aChevée, un accemplissement sans défaut. un ange. Elle doit Atre pré-
servée de toute souillure par l'amour des seuls biens spirituels. ·Aux 
yeux des tantes, elle représente une signification sur-éminentel elle mar-
que le caractke transcendantal d'épeuse spirituelle du Christ" VoiU· une 
autre dimension du symbolisme de l'anneau. Pourtant l'anneau se double 
d'un autre sémantisme. Il représente aussi les limites posées par les 
adultes qui vivent p~ de l'enfant. 
L' enfance d'Elisabeth est l'archétype du centre. L'anneau 
est le symbole du cycle indéfini ; sans solution de continuité il manifeste 
une sorte de réclusion de 1& puissance enfermée . l'intérieur de l'Atre, 
l'empachant d'agir dans le monde extérieur. Elisabeth est désignée par ce 
5- ~.; p.59 
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mende adulte, la Fin de teutes cheses et aussi la ferce de leur puissance 
créatriie. Ses tantes vivent par precuratien. L'enfance d'Elisabeth est 
malheureusement sans dimen.ien sur la réalité. paradexa1ement elle est 
le peint d'équilibre et l'harmenie de la maisen. L'enfance est hers du 
temps. 
Elisabeth réalise incenscie .. ent qu'elle est la vacuité de 
cet anneau. elle veut vivre. Le plus naturellement du Mende, avec teute 
la pureté existentielle qui la caractérise, "elle franohit all'grement l 
cleche-pied" l'anneau. Elle refuse le masque qu'en lui impese. Innecente 
enfant qui, dans sa candeur, veut expérimenter une vie faite d'un ensemble 
inexerab1e de centraires. benheur et seuffrance, naissance et mert, bien 
et mal. 
Dans les autres remans d'Anne Hébert, la périede de l'enfance 
ressemble l celle d'Elisabeth' quelques différences pr's. Dans les 
Chambre. de Beis, 6 Catherine et ses seeurs deivent ebéir , un ~re tacitur-
ne. Il a d'ailleurs tr's peu d'impertance. Catherine est une petite 
fille aux respensabilités trep 1eurdes peur de si jeunes épaules. Elle 
remplace la m're. Vei11 sen impertance secie1egique. Elle est aussi une 
enfant dent 1& "tran.parence" n'est cependant pas atteinte par la patine 
du temps mAme si elle n'a pas cette facilité de vivre qui est dennée l Eli-
sabeth. "L'adulterie" lui est fatalement impesée J».r la mert de sa m're. 
Néanm.ins, Catherine n'est pas de médiecre vitalité; elle demeure récep-
tive au mende estérieur et terrestre; veill peurquei nteute transparence est 
refaite 1 mesure". L'enfance n'est-elle pas ce myst're de la juxtapesitien 
6-Anne H'bert, Les Chambres de Beis, Editiens du Seuil, Paris, 1958 
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des ceu1eurs de "l'échiquier noir et blanc"? L'enfance de Catherine est ~ 
l'image de la lumi~re (blanc) et des tén~bres (neir). Toute la maison 
qu'elle entretient est A sen image. "Les fen~tres de Catherine étaient 
claires, le carrelage de la cuisine luisait comme un bel éChiquier noir 
et blanc"? Il ne faut pas confiner le symbolisme du noir et du blanc 
aux seules appellations du jour et de la nuit. Il évoque une image et 
une émotion d'un ordre plus profond, métaphysique en quelque sorte. C'est 
le "Mei" et le "Soi", le manifesté et le non-manifesté; le symbole de 
l'aigle blanc et neir ~ deux t~tes. 8 Selon le dictionnaire des symboles , 
l'aigle ~ deux t~tes exprime davantage l'autorité absolue symbolisée ici 
par le carrelage du plancher tr~s propre. En effet, Catherine est soumise 
A la tAche ménag~re du nettoyage. Plus que cela, elle est donnée corps et 
Ame aux petites seeurs qui manifestent une sorte d'impératifs anonymes. 
Seiènrneus,la présence de ces petites filles surdétermine la soumission 
na!ve de Catherine. Tout le temps qu'elle demeure une .nfant, aucune 
pulsion instinctuelle n'entre en conflit avec ce "visage d'innocente sur 
la tAche quotidienne,,9 malgré que l'échiquier démontre parfaitement 
l'aspect présent de l'ombre et de la lumi~re. Une enfant apparemment 
satisfaite que le personnage de Catherine. Quelquefois "un paysage noyé de 
pluie et de brume vint visiter les petites filles, tant&t l'une, tant&t 
l'autre, et, parfois, toutes ~ la fois" .tO. Elles sont toutes nimbées de 
lumi~re, d'influence spirituelle a la pluie étant considérée universellement, 
le symbole des influences célestes reçues par la terre. Le fait que les 
petites soient également bien protégées h l'intérieur de cette maison, sous 
la protection du "p~re endermi", nous ,pparaH ~tre aussi une illustration 
symbolique de la légende grecque de Danaé. Enfermée par son p~re dans une 
chambre souterraine de bronze pour qu'elle ne risque pas d'avoir d'enfant , 
?-Ibid.; p.2? 
8~DICt1onnaixe des symbolesj Editions Robert Lafont et Jupiter, France,1969 
9-Anne Hébert; Les Chambres de Bois; p.)) 
10-,Ibid.; p.)2 
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celle-ci reçut la visite de Zeus, sous la forme d'une pluie d'or qui pé-
nétra par une fente du toit et dont elle se laissa. imprégner. Anne Hébert 
ne nous spécifie pas que Catherine et ses soeurs sont enfermées de la m~me 
façon que Danaé, cependant leur claustration nous fait croire qu'elles ne 
jouissent pas de grande liberté. Elles sont surprotégées. Elles sont tout 
de m~me l'objet de la pluie qui rejoint ici le symbolisme de la légende grec-
que. La pluie contribue ~ l'épanouissement des filles. Elles sont aussi 
la représentation symbolique de la terre l "les deux lits se touchaient dans 
l'ombre et cela faisait un seul champ de soeurs couchées,,11. Le texte prou-
ve d'une façon certaine que les filles sont symboliques de la terrel sym-
bole agraire de la végétation. Ne sont-elles pas associées au champ? 
Effectivement, les filles sont noyées de pluie et de brumel 
symbole de l'indéterminé, du songe,image d'une phase de l'évolution, prélUde 
~ la manifestation. Physiologiquement, psychologiquement, les enfants sont 
en voie de dispara!.tre et ne sont pas encore remplacées par les ,jeunes a.dul-
tes que sont les adolescentes. 
L'enfance appara!.t un moment sybillique dans la vie pour An-
ne Hébert. Elle n'y attache que tr~ peu d'importance dans ce roman. Cel-
le de Lia par exemple, y est tr\s peu narrée. Un petit passage seulement: 
"la fille du chasseur avait un visage couleur de muscade, des yeux minces 




Tr~ peu de choses nous sont apprises. On croit qu'elle est de l'Age de 
Catherine ou de ses soeurs mais de nature beaucoup plus agressive. La sy-
neodoque "muscade" (employée non seulement comme couleur mais aussi comme 
épice) et la métaphore des"yeux minoes noirs" recouvrent un symbolisme de 
dualité 1 soit la conscience des pw.sions instinctuelles et la conscience 
morale. I.e noir représente le conflit qui existe dé jl' chez Lia. Ces ima-
ges associées avec la derni~e synecdoque du petit "air pointu" sont toutes 
des représentations de son tempérament. Les yeux ne sont-ils pas "repré-
sentat1fs de cette transcendance psychologique que Freud nomme le "Surmoi" 
c 'est~ire regard inquisiteur de la conscience morale" 13? 
Lia est une enfant qui ne vit que pour la connaissance, 
c'est~ire qu'elle est tr~ consciente. C'est elle qui a perçu le désir 
du chasseur }>Gur Lucie. Sans déguisement, comme seuls les enfants peuvent 
le faire, elle parle "peintu" démontrant ainsi un sentiment de jalousie 
oedipienne. Car, si l'oeil est associé au sch\me de l'élévation et aux 
idéaux de transcendance, Lia est nécessairement associée' un esprit cri-
tique. Rappelons que le noir est la couleur de la dualité 1 c'est la cou-
leur des p81es. 
Lucie aussi nous appara!.t par le symbolisme de l'épi noir, 
la fille issue de cette hiérogamie fondamentale Ciel-Terre. Elle arrive 
~ maturité (épi) de son développement psycho-somatique. Normalement c'est 
l'épanOUissement de toutes les pOSSibilités de son Atre. Mais "l'épi [est] 
13-G~,Dur&ndILes structures anthropologiques de l'imaginaire" édi-
tion Bordas, Paris, 1969, p.1!}OH71 
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noir". couleur qui est" l'origine une couleur neutre, passive, montrant 
seulement une analogie avec la terre, symbole de conscience et de forces 
obscures. 
1.01 I.e symbolisme du noir et blanc. 
Néanmoins, la dualité du noir et du blanc est établie ~ nou-
veau. Lucie est "un épi noir parmi les blanches pailles défaites des trois 
. 14 
autres chevelures emmAlées" • Par cette itération noir/blanc, l'auteur don-
ne une autre dimension. Cette image de "l'épi noir" représente ici la t~te, 
symbole d'un microc .. e, de l'esprit manifesté "par rapport au corps qui 
est manifestation de la mati\re,,15 • Lucie est Raison. Elle est une image 
'e volonté terre • terre. Quant l la chevelure emm~lée des soeurs avec cel-
le de catherine, nous avons ~ l'image des différentes manifestations de son 
Moi qui assume quelques pulsions instinctuelles eonsidérées comme sans gran-
de importance. Ne sont-elles pas résorbées par un déss\ohement des forces 
des "blanches pailles". Pailles dans lesquelles l'expérience du monde est 
considérée comme un mal. I.e symbolisme de la couleur blanche rejoint ici 
le symbolisme de la couleur noire. riche de la puissance d'accéder l une 
vie terrestre mais dans toute sa quotidienneté (noir). 
la couleur blanche indique aussi que Catherine vit en har-
monie avec elle. image de la candeur, de la loyautés elle est l'~tre de 
pureté par opposition au noir. Pureté, qui n'est pas ~ l'origine. une cou-
leur positive manifestant que quelque chose vient d'~tre assumé. mais une 
14'O;\nne Hé~rt, W. Chaf!!es ·de Bois, p.32-33 
15-Dictionnaire des sym~es, p.'148 
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oouleur nettre, passive, montrant seulement que rien n'a enoore été ao-
oompli. Mais son Itre est en état de mutation (blano), elle est une oons-
oienoe disparue dans l'absorption de l'Atre, du rAve. L'enfanoe de Ca-
therine est oelle de la soumission, de la disponibilité, de la transpa-
n~,,"4e- ·P1màge48 .. la "douoe niaise". 
N'oublions pas que Lucie est aussi une faoette de la per-
sonnalité de Catherine. Du seul niveau des mots, "épi" (Luoie) préoMe 
merphologiquement "paille", il faut avoir été "épi" avant d 'Itre "pail-
le". Il manquerait donc une étape daBB l'évolution de catherine d'ob 
l'image de l'enfanoe arraohée. 
L'enfanoe que l'on trouve dans le oonte du Torrent, n'est 
pas typiquement fém1nine. Cependant oomme pour les autres romans et oon-
tes d'Anne Hébert, on peut y peieevoir une progression et y distinguer des 
étapes. Il existe tout de mArne un enfanta François. Il est d'une impor-
tanoe extrAme Jar rapport I I Claudine. Au tout début du oonte, on y lita 
"Ma mtn:e travaillait sans re140he et je partioipais de ma m~re, tel un 
outil de ses ma1nsH16.• Une oitation oomme oelle-ci nous parait primor-
diale du po1nt de vue symbolique. Citation qui annule quelqu'objeotion l , 
l'étude dé Françoisd:èlans un essai portant sur la femme • 
. En ·.f~et,Ftançois,sans intervention formelle de sa volonté, 
oontribue réellement' la personne de sa m~e. la symbolique de la main 
exprime l'idée de domination aotive sur l'outil qu'est François, mais elle 
16-Anne,H~bert, Le Torrent, Editions du Seuil, P~is.1963.p.8 
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le manifeste en m3me temps. Il faut se souvenir que le mot "manifestation" 
a la m3me racine que "main". est manifesté ce qui est saisi par la main. 
François est~. preuve symbolique de la main, a le propre d'une nature 
rationnelle qui ma!.trise "l'outil". Un fait tr~s important dont 11 faut 
toujours tenir compte dals notre interprétation. François est un "outil" 
daas les mains de Claudine, c'est-"dire une possession. Et comme les pe-
tits enfant s qui cherchent ' s'affirmer en obéissant ~ certaines pulsions 
du~, François cherche ~ satisfaire ses instincts (désirs). Il doit 
pouree4éObappèr.l -l:1-emprise- de -S8 m'rel 
Il est cependant incapable de le faire. Chaque fois que 
ses désirs de castration se manifestent, Claudine, l l'aide d'intimida-
tions, lui diote son comportement. Elle repousse le ~ dans l'inconsoient. 
"r ... l ma m~e ne m'adressait la parole que pour me réprimander, avant de 
me punir,~7. la vie normale d'un enfant est mAtée chez François. La peur 
s'installe donc chez François et ce n'est que sporadiquement qu'il. "tou-
chai"ru au monde, par fragments, ceux-ll: seuls qui lui étaient indis-
pensables , et enlevés aussit8t leur utilité terminée"lB. 
De tous les enfants décrits par Anne Hébert, François est 
le personnage chez qui la présenoe de l'angoisse réelle est d'autant plus 
forte que l' entourage (Claudine) s e montre dangereux, plus menaçant. C'est 
d'aill eurs ce qui fait dire ~ François. 
17-Ibid., P.a 
1B-Ibid •• p.7 
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"Je n'ai pas eu d'enfance. Je ne me seuviens d'aucun leisir,,19. Ainsi 
ses liens avec la réalité sont fleus. L'angoisse se trouve renforcée chaque 
feis qu'il y a refeulement des désirsl c'est un retournement centre lui 
des pulsions instinctives. Dans un chapitre ultérieur, neus aurons l'ec-
casion d'approfondir des affres de l'angeisse. 
Tous les contes d'Anne Hébert qu'en trouve ~ la suite du 
Torrent ont ~ peu près le même canevas. Les héreines ne connaissent pas 
beaucoup les joies de l'enfance. Elles sont toutes de taille menue: Emé-
lie (Robe Corail) est très ressemblante physiquement avec Catherine des 
Chambres de Bois, Catherine (Le printemps de Catherine), Stéphanie de Bi-
chette (La maison de l'Esplanade), Harie-leuise (Un grand mariage), gardent 
toujeurs leurs "épaules enfantines" et dans La mort de Stella nous retrou-
vens "trois filles, brochettes de petits hiboux, aux nez aquilins, aux yeux 
neirs, durs et fixes,,20. 
Emilie (Robe Corail)nous est présentée comme "travailleuse". 
Catherine (Le printemps de Catherine) poss~de une caractéristique de Fran-
çolsl la peur. Cemme lui, elle ne sait pas ce que c'est que d'être un en-
fant et ne cemprend son geste meurtrier qU'après avoir tué le soldat qui a 
couché avec elles "Soudain, Catherine a vu un oeil bleu qui s'est ouvert, 
21 Un oeil d'enfant, si bleu" • On a vu antérieurement le symbelisme 
des yeux, ici il prend une autre valeur. En un rite d'ouverture, c'est 
l'oeil de la connaissance de l'au-del~. Par la couleur bleue, la plus immaté-




rielle des couleurs, catherine acc~e sans obstacle, comme dans un miroir, 
" la connaissance de "Je ne sais quelle enfance, jardin d 'oll elle demeure 
II tout jamais chassée'.2Z. Enfance qui lui parait désormais si proche mais 
inaccessible. Seul, le soldat a droit de vivre ce "bonheur" du retour l 
l'inconnu qu'est une Ame d'enfant. Bonheur paradisiaque qu'il ne retrouve 
que dans la mort. 
Dans Un grand mariage , Anne Hébert nous donne l voir un 
portrait-robot de l'enfance l "Les jupes et les jupons de Marie-Louise exal-
tâient Augustin. Tout ce paysage de son enfance, blanchi, amidonné, pas-
sé au bleu, brodé, festonné, tuyauté 1 [ ••• J'. "Ne touche pe."C- ... 13 .. C'est 
l'image stéréotypée, telle que nous l'indique la structure syntaxique de la 
deuxi~e phrase de la citation. Les traits caractéristiques font partie de 
cette catégorie grammaticale du participe- adjectif, noeud du champ sémanti-
qu~4. Il y a donc au plan de l'expression, un sens littéral doublé par la 
métaphore. La période de l'enfance est celle qui est absorbée par l'éduca-
tion rigide des parents. La conscience n'a pas beaucoup de jeu: l'enfant 
est in~ibé, suspendu dans la passivité, dans le vide. L'enfant est une 
prolongation du pln-e et de la mke, comme c'est le cas pour François (Le 
Torrent). L'enfant est pur, sans consistance (symbolisme du bleu), sans in-
tégrité. Il ne jouit pas d'une grande liberté de mouvements qui lui per-
me~tent d'éChapper aux impressions pénibles qui émanent des parents. Il est 
replié (festonné) et doit grandir dans le cadre étroit et précis du jansé-
nisme. 
22-Ibid.; p.101 
23-Ibid •• p.137 
24-Albert,Henry; ,Métonymie et Méta.phore, Ellitions K1insksieck, 1971, p.71 
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Les enfants dans l'oeuvre romanesque d'Anne Hébert se ressemblent 
tous, sauf Elisabeth qui nous para1t plus sauvage voire exubérante •. Les 
petites filles de Stel1aa "Trois filles, brochette de petits hiboux aux 
nez aquilins [ ••• J~,ne font pas exception. Les enfants, par leur éducation, 
incarnent le symbolisme du hibou. Comme cet animal, elles sont incapables J' 
d'affronter la lumière du jour, c'est-à-dire la Vie dans ce qu'elle a de 
positif et de négatif; comme le hibou, elles sont l'image de la tristesse, 
de l'obscurité, de la retraite solitaire et mélancolique. Les trois 
Parques qui coupent leur destinée •• El1es ne seront jamais de grande 
envergure et demeureront probablement toujours "f~géekBJ dans [~èur]p~opre 
terreur. Incapab1e~sJ d'aucun mouvement, d'aucun geste,,26. L'enfance dépeinte 
dans cette oeuvre, nous l'avons vu, ne ressemble pas beaucoup à l'enf~ce que 
nous connaissons. ehaque enfant a perdu son pouvoir d'imaginer et son droit 
de vivre, paradoxalement, le monde n'est pas psychologiquement beau. Il ne 
prépare nullement l'adolescence. Il cherche trop à "socialiser" l'enfance • . 
Q~oiqu~E1isabeth paraisse plus heureuse que Catherine et que les 
autres, elle n'en subit pas moins l'image stéréotypée du monde adulte qui 
l'entoure. Sa nature est plus véhémente que celles des autres enfants, elle 
évolue tout de même dans un "cocon de crêpe" qui la surprotège. L'éducation 
sclérosée qu'elle subit aura toute Bne conséquence négative à l'âge adulte •• 
On ne lui a jamais enseigné les vraies responsabilités enfantines; c'est 
pourquoi la symbolique du masque aura toute son importance dans la troi-
stème partie du présent chapitre. 
Catherine des Cààmbres de Bois ne conna1t pas plus qu'Elisabeth 
les vraies joies de l'enfance • . Les trop lourdes charges de Catherine nous 
laissent facilement percevoir la lutte intérieure mais inconsciente 
25-Voir citation dans cette thèse p.12 
26-Anne Hébert; Kamouraska, p.218 
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de cette enfant, lutte manifestée par les couleurs de "l'échiquier 
noir et blanc". Soumise ~ une autorité autocratique, Catherine est trop 
sensible ~ l'image du p~re silencieux et punisseur. Son enfance la fait 
évoluer vers une désincarnation qui aura son apogée au cours de sa vie 
adulte. Son personnage corresP!»'ld parfaitement ~ la "paille blanche". 
C'est véritablement une ~.entanoe arrachée". 
Nous saisissons l'enfance comme un prolongement de l'adulte. 
Le cas de François est probant. Il est un objet possédé. I,'autorité exer- · 
cée par la m~re est abrutissante; le fils ne jouit absolument pas de sa vie 
enfantine. La m~re n'est pas assez lucide pour reconna1tre que son fils 
est ~ l'Age ob elle a le devoir de lui apprenŒee ~ ~tre heureux. Elle le 
traite de la m8me mani~re qu'elle rentre les vaches ~ l'écurie 1 c'est-~-
dire au bout d'une "ma1tresse-branche". Il y a déj~, chez François, un 
retrait marqué du réel provenant de la crainte que lui inspire sa m~re. 
L'enfant est sous la domination d'une puissante et cruelle femme. Clau-
dine doit cesser cet 'état fusionnel trop influent entre elle et son 
fils. 
Remarquons que la présence du p~re est tout ~ fait absente 
dans tous les romans d'Anne Hébert. Cela nous appara1t révélateur d'une 
autorité abstraite mais présente que chaque enfant ressent... Il se 
sent obligé de vivre selon des lois qu'on lui impose mais qu'il ne 
comprend pas; ce sont des r~gles établies sans son consentement qui le 
sollicltent ~ agir camme un adulte. 
L'enfant des romans hébertiens se referme sur lui-m~me, 
il ne peut prendre possession du monde pou:!' s'intégrer B.U cosmos et 
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l'assumer. Il n'acc\de pas'~ une image int~gre et non morcelée de lui-
mArne. Aucun ne peut s'exprimer librement. La chance de retrouver une 
identité afin de s'affirmer dans toute l'authenticité de l'Atre est mince. 
Il est donc impossible d'Atre un enfant heureuxl 8n ne conna1t pas le 
jeu. Ce dernier n'est-il pas important dans la formation de l'équilibre 
de l'enfant? Comment agira-t-il si cet équilibre n'est pas assuré? C'est 
~ la deuxi~me partie de ce chapitre que nous pouvons voir comment et par 
quels symbol es Anne Hébert nous présente cet adolescent. 
l 
\ 
2.00 Les adolescentes 
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Psychologiquement difficile' traverser, l'adolescence n'est 
pas facilitée par "la fr~ide raison" du monde adulte. L'adolescence ne 
nGus parait pas tellement plus facile' vivre dans l'évolution du pers on-
nage hébertien. Cette phase de l'adolescence qui constitue l'enfance et 
précWe 1& période adulte correspond symbct1iquement pour Elisabeth d'Au1-
ni~es au refus d'atre le centre d'intér8t de ses éducatrices et de tout 
ce qu'elles représentent. Le fait de "sauter" cloche pied" l l'extérieur 
de l'anneau neigeux que forme sa robe de communiante symbolise un rite de 
refus ~ l'état na!! de l'enfance. Elisabeth se voit cependant obligée de 
demeurer dans ce monde "des bonnes maniltres". Les tantes ne répondent pas 
, ce qu'elle est véritablement. Elle vit dans une société de "fille riche 
qui se déroule en bon ordre" alors qu'elle aimerait 8tre comme Auré1iel 
se faire "escorter et bousculer par les garçons", aller" la chasse, , la 
pAche. 
Paycho10giquement, Elisabeth est une adolescente. Le refus 
du centre et "les cheveux [Q.u~ se mettent' repousser vertigineusement" 
manifestent cet état de 1& jeune fille. EffeCtivement, "l'.ge de 1& viri-
lité est celui ot. l'on laisse pousser ses cheveux,,27. C'est un signe de 
puissance, un attribut d'Elisabeth. L'adolescence est aussi exprimée par 
l'apparition ddmenstruations, "une loi du monde féminin". Ce sympt8me 
commande une rupture marquée avec le monde de l'enfance. 
27-Dictionnaire des Symboles; p.193 
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C'est le début d'une initiation qui ressemble beaucoup l 
celle que subissent les société primitives féminines dont nous parle Mir-
28 
céa Eliade '. C'est d'abord la ségrégation, Elisabeth ne doit pas c8toyer 
Aurélie Caron, cette petite qui "passe et repasse sur le trottoir", : sy-
necdoque qui nous offre l'image d'une prostituée. Cette ségrégation a lieu 
dans une maison qui ressemble étrangement fIl l a caœne spéciale dans la 
brousse , ou dans un coin obscur de l'ha.bitation,,29. "Un lieu immense. Dé-
mesuré. Une espl!Jce de gare. Une cave haute et nue,,30• 
Elisabeth reçoit dans cette maison une éducation"portant 
sur les trad1tt1ons familia l es". Elle se soumet au rituel d'un métier fé-
minin, la tapisserie. Métier en apparence dépourvu de malice et spécifi-
quement féminin mais qui devient dans la chronologie du roman un symbole du 
meurt~ futur. Cette image correspond parfaitement' "l'importance ritu-
elle de certains métiers féminins, qui sont enseignés aux néophytes pen-
dant la période de réclusion,Jl. 
Le parall~le que nous venons d'établir entre ce que décrit 
Mircéa Eliade et le roman d'Anne Hébert se poursuit. Elisabeth exécute son 
t ravail dans une maison ol! "le soleil s'est éteint au-dessus" d'elle. Une 
maison olt " il fait brusquement tr~s noir". Travail nocturne qui ajoute une 
dimension nouvell e au symbolisme de la tapisserie • ·Ce travail nocturne 
doi t donc être exéout é loin de la lumil!Jre solaire et en secret, presqu'en 
c~chette" 32, Tra vail qu 'on dit dangereux. Car c'est au rond d' el 1 e";mAJlle , 
que 'le "désir natte 
28-Mircéa,Eliade, Mythes, rAves et mystl!Jres, collection Idées, Gallimard, 
p.257 et suivantes 
29-Ibid., p.257 
30-Ann:ë Hébert ; Kamouraska, p . 56 
31-Mircéa Eliade;Mythes .rêves èt mystères', p.258 
32-,Ibid. r p,259 
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le para.ll~le initiatique prend fin par la danse qui a lieu 
chez le gouverneur. Une fois de plus, il y a analogie avec les initiations 
primitives. Dans le roman Kamouraska, le bal a 'lieu lorsqu'Elisabeth "est 
bel et bien devenue une vrai femme'~3. ,c'est-kire lorsqu'elle a eu ses pre-
miln-es menstruations; dans les SQciétés primitives, la période d' in1tiAt:1on 
prend aussi fin par une danse collective. Tout ce parall~le initiatique est 
mythique car 11 correspond l une espl!ce d'absolutisme 1 soit celui de donner 
un sens ~ la vi e en devenant dans le mesure du possible conforme ~ la sacro-
sainte définition du mot femme, c'est-~-direl un Atre soumis, une servante, 
une amoureuse béate et défendue. 
2.01 les effervescentes 
2.01.01 Aurélie 
Nous avons mentionné la rupture qu'Elisabeth fait avec son 
passé. Elisabeth est tentée par le monde. Aurélie est l'incarnation de ce 
monde attirant. Elle possltde "la science des garçons". k Ille en sait an-
tant sur la vie que les morts eux-mAmes'~. Pour correspondre parfaitement l 
un mythe de la jeune fille sage, Elisabeth devrait combattre ses tentations. 
Ce n 'est pas ce qu'el le fait, elle ren~erse en quelque sorte le mythe en 
r encontrant Aurélie l , l'insu de ses tantes. Cette d~rnit,re est le "monstTe ' 
séduisant'" , l e produi t d 'une imagination exaltée. Elle met en relief la stag-
nation du désir d'Elisabeth, l ' image des pulsions instinctüelles de la sexua-
lité. El le est la concrétisation du cl, et du Moi qui p:rennAnt le PaS sur le 
surmoi. Elle ignor e la lucidité et l'object ivité. Du fait que l a sexualité 
est un sujet tabou dans ce gynécée de la rue Augusta, Elisabeth se voi t dans 
l 'obligation de rencontrer Aurélie "le long du chem1ll du hLlage,J5 loin des 'l'e-
33- Anne lIébert; Kamouraska, p. 60 
34-Ibid. i" p.,9 
35-.Ibid. p.61 
gards inquisiteurs. Elle ajoute donc un caract~e mensonger' son ~tre. 
La métaphore de la sorci~re attribuée ~ Aurélie vient ren-
forcer cette idée car elle est l'image du bouc émissaire de la sexualité. 
Elle est aussi l'image du refoulement et des autres tendances de son Moi 
intérieur (~). Elle est la cause d'une honte secr~e. Ce qui la rend dan-
gereuse, c'est qu'elle menace Elisabeth d'avoir le dessus. Aurélie n'a pas 
peur d'avouer ses vrais désirs tandis qu'Elisabeth,soit par amour-propre, 
soit par jansénisme, se cache de la société. L'image de la so~i~re re-
joint aussi l'idée :que l'on a des sorci~res du Moyen ~ge et la probabilité 
d ' existence "d'orgies" dans le sens premier."authentique des réunions se-
cr~es comportant des rites orgiastiques, c'est~ire des cérémonies ayant 
trait au mystkre de la fécondité,Ô6 • Aurélie sait"[ ••• ] si oui ou non, 
les bébés naissants wnt vivre,,3? Elle est la conscience, elle est le cen-
tre visionnaire. Elle est ~ la fois le désir et la. satisfaction. Sa sa-
gesse la pousse ~ léobwr les bébés afin de savoir si quelques malédictions 
ne les habiten~ pas, (symbolisme du sel). 
Aurélie se moque bien de toute cette société bourgeoise et 
moralisatrice. Elle se fout bien d'~tre l'image de la servante du diable 
et d'8tre l'antith\ee de la femme idéalisée. Elle est vraie. 
Comme dans les contes de fée, Aurélie dispara1t derri~e un 
nuage de fumée, aussi vite qu'un désir refoulé, l ; la vitesse d'un éclaire 
comme une sorte de mécanisme de défense. C'est Elisabeth qui la fait dis-
para1trel 
36-Mlrcéa Eli$de; Mythes,rêves et mystères, p.26? 
3?-Anne Hébert; Kamouraska,p.63 
Si mes tantes apprennent que j'ai rencontré Aurélie, 
je serai punie. 
A mesure que cette idée fait son chemin dans 
ma tAte et s'installe, claire et nette je m'éloi-
gne vertigineusement d'Aurélie. Saru; parvenir l , 
faire un pas de moi-mArne d'ailleu:rs'38 • 
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Le désir se liquéfie dans la métaphore de l'eau douce de la rlvi~re qui 
apaise, c'est le retour ~ l'indifférenciation primordiale, caractéristi-
que de l'enfance. 
C'est comme si je filais sur la rivi~e. 
Une sorte de radeau plat sous mes pieds. 
la rivil.re silencieuse. Aucune résistan-
ce de l'eau. Aucun bruit de vague ou de rames39. 
C'est toute la douceur de l'eau dont nous parle Bachelard 40• Elle apaise 
l'Imagination exaltée. L'eau est une qualité subtantielle qui dissout tout 
• fait l'angoisse coupable d'Elisabeth. 
Aurélie, sans Atre dupe de l'image d'Elisabeth, n'est pas 
rassurée. "Elle touche mes vAtements, comme si elle touchait du feu ou de 
41 la neige" • la métaphore du feu est dans cette phrase la conscience d' Eli-
sabeth avec toute son ambivalence c'est-A-dire ses passions, sa connaissan-
ce intuitive. Dans le contexte littéraire de la citation, nous faisons fa-
ce ~ un feu statique qui rév~le tout de mArne la présence de forces obscu-
r~s (pulSions) chez la jeune fille. Le ,symbolisme ·dU·feu nous 'fait croire que 
.ces f~_ ile'Y1ermént consciéntes. Son désir est un feu. Psychologiquement, 
la subconscience devient conscience dans l'évolution de l'adolescente. Eli-
sabeth est fortement polarisée par ce feu du désir sexuel. Le texte nous 
l'apprend plus loin. Il faut avouer cependant, que le symbolisme 
38-Ibid.; p •. 61 
39-Ib1d., p.64 
4O-GaI!l~n Bachelard, L'eau et les rAves, librairie José Corti, Paris, 1968, 
.p.204 et suivantes 
41- Anne . Hébert; Kamouraska, p.64 
est, 101, tr~s obscur. Bachelard dita 
En fait, la persistance de ces images, dans 
des domaines ob la symbolisation directe res-
te trouble, prou4e l'origine sexuelle des idées sur le feu 2. 
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Elisabeth est saisie comme un symbole de neige aussi. Elle 
est l la f01s feu et neige. Aurélie connatt l'égo!sme de sa copine, son 
manque d 'authenticité. Elisabe:rth figure en une compUte stagnation du Soi 
(union du Cl et du Moi). Il y a une 4ésintégration, une cristallisation 
de son atre déjl, tant8t, elle est instinct (Cl), (feu), tant8t elle est 
Moi, (spiritualisme), (neige). Le plan de la sémantique nous rév~le 
qu'Aurélie est incertaine au sujet d'Elisabeth. Incertitude marquée par 
les circonstants "comme si" et par la syntaxe du verbe "touchait". Aurélie 
ne sait trop quoi penser. Pour la connattre, elle s'y prend de la façon 
la plus primitive, comme un jeune enfant ••• en touchant. Aurélie veut 
~tre certaine qu'elle ne sera pas mouchardée si elle lui apprend la "science 
des garçons". 
2.01.02 Elisabeth 
Elisabeth a une premi~re vue du monde lors du bal du gouverneur. 
Elle y assiste et l cette occasion, sa m~re lui offre un collier de perles, 
objet qui nous semble intéressant dans l'interprétation de la démarche de 
l'adolescente. Mircéa Eliade accorde beaucoup d'importance et d'attention 
au symbolisme de la perle: 
42-Gaston Bachelard, La psyChanalyse du feu, collection idées, NRF, Paris, 
1949, p. 90-91 
Emb1'me de la force aquatique et génératrice 
la perle devient _, une époque ultérieure 
__ tonique général aphrodisiaque en mIme temps 
que rem'de , la folie et , la mélancolie.[ ••• ] 
donc sensible' l'action de tout amb1\me de 
la Femme, de l'Eau, de l'Erotisme J. 
Co!ncidence heureuse, car au bal, Elisabeth semble toucher une source 
d'énergie démente. Contrairement' toute cette société "pim~che [ ••• ] 
" et pincée[ ••• J. elle est la seule avec le gouverneur' profiter pleine-
ment de la situation. elle est tr\s heureuse que le gouverneur "louche" 
dans son corsage. C'est' croire qu'une puissance aphrodisiaque lui est 
transférée par le seul pouvoir des perles qu'elle porte l son cou. Sa 
démence est ~s de la folie. "Vive comme une flamme", elle réagit' ce qui 
lui est étranger. les gestes du gouverneur. Elle se consume en désirs 
romantiques et charnels. la flamme est. aussi la re~résentation symbolique 
de l'intellect oublieux de l'esprit. Elisabeth s'entraine , satisfaire ses 
désirs mais de façon subtile. un homme de quarante ans sait s'y prendre 
avec le masque de l'hypocrisie. Tandis que les jeunes garçons sont "C ••• ] 
J 
pareils l de petits cochons. patauds et maladroits. Ils me regardent par 
en-dessous"44; Comparés au porc, les jeunes sont la représentation symbo-
1ique de 1& perversion sexuelle, sans masque. 
Elisabeth a quinze~)ana. Elle n '~st pas prtte pour. le mariage. 
on la forcera cependant , se marier car on sent bien chez elle la force 
instinctive de 1& chair. le Mal. Sans plus de préambule~.il lui faut se 
chercher un mari. "C'est l 1& chasse que je fais la oonnaissance d'Antoine 
TasSy"45. Tout un paragraphe donné en phrases elliptiques dans lesquelles 
l'émotion est ressentie vivement grtce au rythme de l'ellipse. Et la 
valeur sémantique a d'autant plus d'importance que l'indépendance de cha-
43-M1re~a E1iade.Images et Symboles, NRF, Gallimard, 1972, p.192-193 
~. Anne Hébert; Kamouraska 1 p. 64 
que proposition amplifie l'intensité des émotions: 
Les tles. Le œteau " fond plat. Le bruit des 
rames dans le silence de l'aube. Les gouttes 
d'eau qui retombent, épaisses et rondes. Les 
canaux, étroits méandres d'algues vertes. Les 
longues heures d'attente cachée daBS les joncs. 
la pluie, la boue, le bon coup de fusil. L'odeur ' 
de la poudre. L'oiseau qui tombe, comme une 
pierre emplumée. Le chien l l'affnt, la voix 
rauque~es chiens. Le gont de brume sur mon 
visage • 
Aucune modulation. Tout est nommé avec une passion peu commune. Dans 
ce passage, les cinq sens sont en action. le toucher, l'ou!e, le gont 
et la vue. C'est une citation dans laquelle l'héro!ae (l'auteur) cons-
tate _ la splendeur de la nature, entre. en contact avec elle. C'est 
la libération d'un complexe. Chaque symbole est intégré" l'Atre comme 
une nourriture. ce qui donne au texte une importance capitale. 
Ainsi Elisabeth a besoin de ces tles qui sont géographiquement 
bien situées. Elles lui servent de refuge ob son Moi et son Surmoi s'unis-
sent dans une harmonie psychique. Le symbolisme de l'tle rejoint en quel-
que sorte celui de l'anneau mais l l'inverse. C;est-l-dire que l'héro!ne 
est en paix avec elle-mime tandis qu'avec l'anneau, c'était avec le monde 
extérieur (tantes). Cette harmonie s'obtient cependant par une qu8te de la 
vérité, de sa vérité symboliquement représentée par un voyage. En effet, 
pour se rendre aux tles, il faut le faire au moyen d'une traversée en bsteau. 
46-,illg,.1 p.66 
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Se référant" Bachelard47 et ~ s()n "matérialisme élémen-
taire" ', on apprend que tous les œteaux "participent au bateau des morts": 
En particulier la fonction d'un passeur, d\s 
qu'elle tr0uve sa place dans une oeuvre litté-
raire, est presque fatalement touchée par le sym-
bolisme de Caron. Il a beau ne traverser qu'une 
seule rivittt-e, il porte le symbole d'un-del". Le 
passeur est gardien d'un myst\Te48 • 
eet au-dell est l'harmonie de ses instincts, de ses désirs satisfaits. 
C'est l' 11e. Mais il faut mourir au masque de "petite fille bien" pour en 
arriver Il. La barque de Caron n'est pas autre chose que la mort. Mourir 
ne se fait cependant pas facilement. Le bruit des rames qui s'enfoncent et 
reviennent l la surface sont la synecdoque de cette difficile tAche qu'est 
celle de mourir' son masque. Métaphoriquement, c'est le rythme continu du 
~va et vient" d'un remord qu'elle combat par le silence de l'aube. Ce mo-
ment du jour est le symbole du temps ob elle sent que la puissance de tou-
tes ses pulsions est l la . veille de se manifester. Lorsque les rames 
sont au plus haut point dans leur rythme ascen$1onnel, l'eau retombe "lour-
de". Ici, l'auteur en invente la lourdeur, car cette derni~re est synec-
doque ambivalente de son état d 'Atre 1 un état douloureux, pénible l tra-
verser mais aussi un état plein d'un potentiel dynamique. 
Bachelard dirait qu'Elisabeth participe matériellement de 
l 'eau tandis que les canaux deviennent la personnalisation de ses instincts 1 
"méandr es d ' algues vertes" qui, l leur tour, sont un symbole de vie élémen-
'4?-Mirëéa . Eliade; L' eau ~t les rêves·, p.97-109 
48-Ibid •• p.10? 
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taire que rien ne peut anéantir. le. pluie appara1t le symbole du principe 
actif dont la manifestation est 1& volonté d'Elisabeth d'arriver l ses fins. 
la boue qui tire son existence de l'eau, exprime les emœrras et les diffi-
cultés avec lesquelles Elisabeth est aux prises. C'est le début d'une dé-
gradation qui vient pro'tablement comme un "bon coup de fusil" et qui ne se 
fait pas attendre. L'oiseau perd son symbolisme ascensionnel d'angélisme 
pour r ejoindre celui de la "pi erre emplumée". C'est encore l'image de 
l ' animal. Notons qu ' ici, "emplumée" indique un oèllplexe de culpabilité •••• 
déjl. C'est une. pierre ' odeur animale qui g1t sur 1e '.801 symboliquement 
animé. 
C'est l'image de 1& séduction diabolique propre aux désirs 
exaltés dont Elisabeth est l'expression. le. chute est le symbole de 1& réa-
lisation de ses désirs. Pour l'héro!ne. ce n'est pas un écheo. elle peut 
désormais vivre comme elle en a envie. c' est-l-dire vulnérable l tous ses 
désirs. Dans une anaphore ultérieure. elle dit. "_Mon Dieu que j'aime 
cette ne-a: Que je 1 'aime"49. Elle connait Antoine l la chasse. elle 
fait donc la conna1asance des sexes. L'auteur ou Elisabeth plut&t le 
compare l un chien. Par oe symbole. Antoine devient l'initiateur, le 
guide de l'héro!ne dans 1& nuit de sa sexualité, il conserve aussi toute 
s on animalité de male: "[ . .. ] tu me traques, comme un bon chien de chasse. 
Et moi aussi j e te flaire et j e te découvre"50• Tous 188 deux sont "l 
l'affftt" des sens, i l s sont 1& symbolisat i on de 1& "gloutonnerie sexuelle" 
dont l'avidité n'a d'équivalent que la faim canine . Nous retrouvons alors 
une Elisabeth pleine de sensualité, débordante de vitalité et de masochisme. 
49- Anne Hébert; Kallouraska, p. 66 
50";Ibid.·, p~67 
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"Et cela me plairait aussi d'atre sous lui me débattant tandis qu'il 
m' embrassRrai t le visage avec de gros b11sers mouillés51 • Ce contexte 
qui exprime une sorte de chaos ob Elisabeth est un objet sexuel pur et -
simple nous fait penser l la Madeleine de POU8silJ1'e sur 1& ville52• Les 
verbes au oonditionnel nous indiquent le désir sexuel présent chez 
Elisabeth 1 dési~ exprimé de façon pudique. 
L'image qu'elle donne aux petites tantes les fait frissonner 
de honte car elles ne sont pas tout l fait dupes: 
~a soeur. pincez-moi? Est-ce que je rive? 
C'est bien la Petite qui vient Il? Sortant du 
marais. les joues rouges de froid, les boucles 
en désordre, toute crottée. te~t par 1& main 
un bea Ut grand. Fos garçon? •• 
Vite alors. il faut la marier pour 1& protéger contre le mal de 1& luxure. 
Sans savoir si 1& Petite aime vraiment Antoine Tassr ou bien si ce n'est 
que l'effervescenoe des désira sexuels qui 1& motivent. Tite premi~re, sans 
préparation véritable l l'amour. tI [ ••• ] la vie et la mort [cachées] derrière 
de granda paravents. brodés de roses et d'oiseaux exotiques,,54• Elisabeth 
se marie. Tout le long de son enfance et de son adolescence. on a travaillé 
l en faire une perfection achevée tout l fàit désincarnée du monde (roses) 
qui ne trouve satisfaotion que dans la spiritualité, dans l'imagination 
des choses de l'esprit. C'est Il une vanité perverse et parall~le au mythe 
d'Icare. L'exaltation spirituelle d'Elisabeth est morte et l'auteur 
l'exprime dans oe passage 1 
51-Ibid.,p.67 
52-André Langevin, POU8si\re sur la ville, Le cercle du livre de France, 
Montréal. 1953. 
53- Anne, Héber.t; Kamouraska, p.68 
54-~ •• p.69 
"Mais c'est un voyou, j'en suis sQre. De bonne 
famille, mais un voyou quand mAme. Je me ferai 
respecter de lui, comme une jeune fille " ·mar1er,65 • 
L'héro!ne est d~sormais prisonni're d'elle-mAme et d'Ant.ine Tassy. 
2.01.03 Lucie 
Dans les Chambres de Bois, Lucie correspond un peu l 
Elisa beth d'A ulnilrres q uoiq ue son personnage n'a pas l' ampleur et la 
richesse de la jeune fille de Kamouraska. Nous savons qu'elle est 
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"forte pour sCDn age". Plus agressive que Catherine, elle demande la 
route du Tillage'" l'inconnu, en l'occurrence le chasseurr elle "viole" 
le silence de l'oncle et affronte le p\re. Elle est l'.tre de la parole. 
"la parole se frayait de durs chemins l travers le silence de l'oncle" 56. 
La. synecdoque énoncée précédemment a cependant plus de valeur que ce der-
nier passage veut nous le laisser croire. Lucie est une puissance fémi-
nine bien plus 1rrés1atible par la provecation qu'elle fait. En effet, 
son plJ.re ne communique pas avec elle. il vecifue. Ce n'est pas un vé-
ritable échange. Néanmoins, il reste qu'elle est une véritable adoles-
cente qui s'affirme. D'ailleurs, c'est cette perception de l'Atre entier 
de Lucie (le Soi, harmonie de cl et du Surmoi) qui fait que le p're bourru, 
jur[eJ, s'étouff[eJ, puis[." -.0 parI Ce] moitié 
avec ressentiment, moitié avec joie aigre,C ••• J, 
de toute la campagne ravagée par un seul sei-
gneur ,des bites blessées pourrissant dallS les~'foUT­
rés et des filles pures rendues mauvaises en une 
seule nuit' .57. 
Pour le pln-e, une chose semble dangereuse. que Lucie rencontre ce chasseur. 
symbole du mal, de la luxure. Il a peur pour sa pureté. Mais ce n'est 
55-Ibid.r p.67 
56-,lP.. J Les Chambres de Bois' • p.30 
57-~.,p.30 
qu'apr's un long hiver ob la neige recouvre le pays, que Lucie en pro-
fite pGur s'affiraer davantage telle une fleur qui s'épanouit au prin-
temps. L'hiver eat ici le symbole nécessaire l la rev1fication. Il 
lui sert de générateur actif de la vie en dissolvant les limites de 
l'enfance pour libérer ses désirs d'adolescentel 
~ le premier soleil, elle s'étira, debout 
sur le seuil, avec ~e joie tranquille de fille 
qui sort de sa mue 5 • 
Lucie correspond' 1& conscience, l la raison. Elle se oemporte d'une 
mani~e immédiate et entretient son énergie volontaire. C'est une for-
ce psychique que l'auteur symbolise par le bélier. D'elle-mAme, elle 
déoide d'abattre les portes de l'autorité au risque d'3tre frappée par 
cette décision autonome. 
Lucie fit couper ses nattes et les p0rta l , 
son p\re. Lorsque l'homme vit devant lui la 
premiltte enfance insoumise avec sen front bou-
clé de bélier tAtu, il frappa la fille au visa-
ge avec le" longs crins noirs empoignés comme 
des fouet&,9 • 
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Le fait de couper ses oheveux est généralement symbole de soumissioa. dans 
l'histoire juiTe 1 paradoxalement, 11 nous parait, ici, un geste d'autono-
mie. L'acte de les porter au ~re confirme notre assertiGnl Lucie remet, 
en une sorte de rite. son enfance et devient la ma1tresse de ses instincts 
et de son Atre. Désormais, l'harmonie de sa psyché se transforme en éner-
60 gie salutaire' et elle assume "la haute main sur la maison" • Dotée d'un 
pouvoir réel. elle éclaire Catherine et ses Boeurs sur la vie du chAteau. 
Sa perception du monde est réalist e. 
58- Ibid •• p.30 
59- Ibid., p.35 
60- ~.I p.52 
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2.a.0.1-18s enfances prolongées 
2.a.0.1.0.1-L1& 
Le chlteau demeure mystérieux. L1&, la fille du seigneur, 
nous est moins connue l ce moment de l'adolescence. Michel, son fr~re, 
nous confie qu'elle est "une fille noire, affilée coame épine". C'est une 
synecdoque largement dépassée par la dimension du sémantisme. Elle n'appa-
rait pas trlls sympathique. Elle évoque l'idée d'obstacle, de difficulté, 
de défense intérieure et, en conséquence, elle présente un visage rev8che 
et désagréable. Son cheminement n'est pas tellement perceptible lors d'une 
premillre lecture. L1& est secrllte, pleine de mystllre, de fatalité, de 
désespoir et de désillusion. C'est le cas type de fille livrée l elle-marne. 
2.a.0.1.0.2 Catherine 
Catherine est tr~s 4ifférente de sa soeur, et de Lia. ~Elle 
incarne le personnage principal du roman. Elle est moins intempestive et 
et parait 3tre l'inconscience m3me. Le monde ne semble pas la toucher. 
Aucun désir ne semble, l'atteindre, probablement du fait de responsabilités 
trop lourdes pour son jeune Age. Son personnage nous montre une marche 
vers les profondeurs de l'3tre, vers le silence, vers le songe. C'est 
l'essence m3me de l'adolescence qu'on découvre chez Catherine: 
Sur la plus haute tablette de l'armoire, parmi 
l'ordre du linge empilé, la maison des 
seigneurs était posée au creux d'une boule 
de verre comme un vaisseau dans une bouteille. 
Le parfum des arbres y demeurait captif et la 
peine d'un petit garçon durait l l'abri 
de toute compassion. Lorsque Catherine eut 
saisi la boule de verre entre ses mains, la 
pluie et le brouillard descendirent, peu l 
peu, sur la maison, les arbres et la peine 
de l'enfant. L'ima~r enti~re y fut noyée dans 
un sablier renversé • 
61-Ibid.; p.JJ 
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Catherine est t~ ordonnée, mAme au plus profond d'elle-mIme. Au coeur 
de sen intimité sec~e, elle ma1trise sto!quement tout songe qui pour-
rait la perturber. L'ordre du linge empilé au creux des armoires mani-
feste un intérieur qui correspond' l'ordre de la maison. Voyons ce que 
Bachelard nous dit il' propos de l'armoire, 
Dans l'armoire vit un centre d'ordre qui prot'ge 
toute la maison contre un désordre sans bornes. 
~ l' o~e r~e ou plut" l' .rue est mr 
r\gne • 
Cette citation corrobore ce que nous disions un peu plus haut. Structu-
ra1ement, le songe de Catherine exprime une forme rectangulaire (maison) 
enfermée dans une sph~e, (boule de verre). C'est l'image d'une vie rA-
vée, d'une vie possible et chaleureuse mais de caract're sacré (la boule 
de verre). caractfte sacré qui prend aussi un sens péjoratif car il as-
simile toute vie possible: le chAteau est le refuge de cette vie mysté-
rieuse au oaract~e sacré. N'y parvient que l'initié. C'est aussi l'in-
sondable secret de sa destinée que catherine aperçoit, telle une vision-
na ire. 
Toute cette interprétation est d'ailleurs corroborée par 
la comparaison "comme un vaisseau dans une bouteille". Le chlteau re-
joint le vaisseau et la boule de verre, la bouteille. Aussi, l'un(vais-
seau, chateau) représente la vie intense des profondeurs. Vie si1en-
cieuse mais plein d'un potentiel de dynamisme réel actuellement assimilée 
par l'autre. L'autre, cette raison bien logique et sécuritaire, (bou-
teille, boule de verre). Pour l'instant, cette vie des profondeurs bien 
62-Qaston, BaChelard • . La poétique de l'eSpace' , PUF, Paris, 1970,p.83 
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vivante et pourtant insaisissable est cette présence du rave qui demeure 
captive che~ catherine. Le "parfum des arbres" ajoute une dimension l 
tout ce symbolisme. L'arbre étant la représentation de la vie qui ne 
JIIeurt pas, capable de se régénérer, 11 est d'une jeunesse éternelle. Par 
conséquent, 11 est une allégorie de Catherine. lAt parfum qui en émane , 
implique l'idée de durée, de:: souvenir, et de sensualiU. Par cette tan-
gen_, i l r e joint le symbolisme de l 'armoire. SGit la mémeire, 1& per-
manenoe. C'est la manifestati on du ~ en continuel mouvement qui demeu-
re 8JIprisenné dans le subcons~ient. 
Lorsque la conscience de Catherine prend possession du 
réel, 0 'est-l'-dire l orsque"le jour cri ee] aprh Catherine", le songe est 
plengé dans l ' indéterminé de la pluie et du brouillard, Songe qui de-
meure oependant bien vivant (pluie) mais qui ne peut s'affirmer comme réa-
lité consciente (brouillard). Ce n'est que lorsqu'on voudra la marier, 
qu'elle donnera "asile au rl.e". Elle s'assure un certain équilibre. 
Catherine ne connait pas le monde mais son intuition lui 
fait pré-sentir que "l es hommes de ce pays [sont] frus-u ... et mauvais". 
A partir de ce moment, elle n'est plus aussi inoonsciente que dans sa 
pér iode enfantine. Une activité nouvelle surgit. elle prend des forces 
inoonnues j usquè l' qui la poussent lJ écouter davantage ses émois Son 
oomportement est al ors modifié . Elle arrive alors' une certaine satis-
faction dont la musique est la représentation symbolique, 
"I.e p1.a.no est acoordé", s'était-elle répété, le long 
du oorridor, avec émerveillement comme s'il se fnt 
agi de l'entente souda~, débordante, de toutes 
les ohoses de la terre . • 
C'est l'harmonie cosmologique de l'univers de Cath.rine réduit l "ce passa-
ge visable de la musique aux doigts du p1.a.niste". Elle est dans toute sa 
plénitude intelligente et sensible. La musique est métaphore de son pou-
voir de oommunioation 1 elle connait Michel par la musique. t'harmonie 
est' la nourriture intérieure (riz) de Catherine, son instinct lui fait 
prendre garde au risque de l'exaltation qui peut dégénérer en fo1iel "C ... ] 
la musique s'emballe, sembla devenir folle comme le riz qui monte et oha-
vire sur le feu'.64. 
le. peur est une réaction psycho 10 giq ue normale quand on a 
refoulé longtemps au-dedans de soi ses pulsions et ses r~ves. Elle devient 
signe de consoience réelle. A partir de ce moment, la vie "du chAteau des 
seigneurs", oelle du songe passe lr l'état de vie réelle 1 
Un pays de brume et de for~t se levait en 
Catherine. Elle y retrouvait un se\gneur 
hautain, en bottes de ohasse, une f~lle 
noire, affilée comme une épine, tandis qu'un 
petit garçon effrayé g'i11uminait soudain et 
prenait taille d'homme 5. 
Catherine passe de l'indéterminé, de l'imprécis ~ une oro issante préCi-
sion. Elle s'achemine vers une fixation 1 soit celle de conna!.tre plus 
profondément le jeune homme. Elle a le désir d'un homme qui soit plus 
prlrs de sa réalité. Ce n'est pas une main "préoieuse" toute ocoupée li 
une expérienoe intérieure éOhappant ainsi au conditionnement spatio-tem-
porel mais une main "rugueuse et oolorée" qu'elle désire. Une main sen-
suelle. ) Ainsi lorsque Michel saisit sa main, elle a peur de ne reoevoir 




qu'une manifestation mystique du silence qui caractérise Michel. Ce n'est 
pas ce genre de possession (main) qu'elle désire. Mais par une sorte de 
renversement du sémantisme, elle a aussi peur de la force de son désir. 
De toute mani~re, cette peur fait d'elle une image mi~vre. 
Elle est incapable de s'affirmer ni dans un sens ni dans 
l'autre 1 "[ •• J elle G. J l~v [e ] vers sa tante un lisse visage muet en 
guise de réponse ~ toutes les interrogatlons" 66, elle refuse de demander 
franchement ho Michel ce "qui fait qu'il l' a oubliée si facilement, pen-
dant de longs jours, comme une tr~s vieille morte". La. main de ~l1che1 a 
senti cette faiblesse et se fait donc plus insistante avec l'intervention 
de la volonté. Cette main a le pouvoir de transmettre son langage ho ce1-
le de Catherine l "La. jeune fille éprouva l' angf>isse de 1<11che1 se posant 
sur elle ainsi qu'une main pour la retenir,,67. C'est d'ailleurs ces m~-
mes mains sans passion réelle pour Catherine qui la retiennent prisf>n-
ni~re du silence, du myst~re et du r~ve de Michel. Les mains de Michel 
sont vis ho vis de celles de Catherine un symbole de puissance qui les lient 
et les dotent du m~me pouvoir. Elles transmettent un langage: 
Les mains calmes effleuraient maintenant le 
cou de Catherine, sa taille, sa gorge et son 
visage, comme si Michel eut voulu susciter, 
sans hâte ni6gassion, un corps solide et doux, dans la nuit • 
ta fin de l'adolescence est proche. La. fin du jour appro-
chel c'est l'heure du crépuscule. L'espace et le temps se fondent en-
semble. Catherine se doit de se marier (selon le roman). Même si elle 





son oaraot\re saoré, o'est~-dire mystérieux en mArne temps que les di-
menaiens de liberté, de servitude et de tén'bres. Ce qui rend l'héroi-
ne hermétique o'est qu'on se heurte' une vie des profondeurs. cause de 
sa volonté , garder un secret. 
Sea rapperts aveo le mende extérieur, y oompris avec Mi-
ohel, sont • peu pr'- inexistants. N'échoue-t-elle pas dans sa tentive 
de le faire parler? Elle représente le silence qui préside l toute exis-
tenoe, • toute explesion de vie et finit par Atre la perfection absolue 
du silence. C'est oe qui se dégage du symbolisme du "caillou poli par 
1& mer"69. 
Catherine est livrée malgré elle aux forces de l'Incons-
cient. Elle v.gue entre là réalité quotidienne (son refus de Michel, 
son refus de livrer son langage en "prétextant 1& brume et oette odeur 
de terre montant teut alentour de 1& ville") _et son désir d'aimer 
(voix de l'Inoonscient). C'est ce qui fait d'elle l'image de 1& "douce 
niaise". La maison cl08e est une synecdoque de Catherine. 
Le fait que catherine prenne le chlle et le collier de 
A mtrre oonstitue le rite qu'elle doit continuer le "message" de la mortel 
le silenoe. C..teat·'iun.c~personnification de la mort. Ce rite confirme 
ausai le symbolisme de l'iris. Malgré l'invitation de 
'fil 
"t •• ~Jl'haleine violente de la terre d'automne et des feuilles macérées 
qui lui montaient au visage,,70. Catherine a l'impression qu'elle "mange 
de l'herbe pourrie". Elle sait le venin mortel qui l'empoisonne. Elle 
pres~~q~ que le mariage équivaut l la mort avec ce que celle-ci comporte 
d'a bsurdi té. Le sym bol1sme de "l' herbe pourrie'l laisse présager que 
désormais Catherine vit l l'état virtuel de la plante qui meurt pour se 
régénérer • • • peut-at re . 
Le chAteau lui parait ~tre la substance m~me de la noirceur, 
de la morts t[ ••• ]catherine songeait que lA reposait peut-Itre le coeur 
obscur de la terre"71. Catherine accepte l la façon d'une jeune fille 
faible de caract~re d'aller vivre dans cette maison ob l'attrait amoureux, 
l'amour romantique (coeur obscur) et le myst're sont inextricablement liés. 
"I ••• ] Cela la déroute de n'apercevoir ni tourelles, ni balcons, ni barreaux 
aux fen8tres"72. Le chlteau n'appara1t plus la forteresse dont elle s'était 
f ait une image de prot8Qtion. Le jardin y figure l'état intérieurs le 
désordre. Sans lumi~re, aucun air de fate, le chAteau est métamophore 
du monde de l' inconscient, du silence, de la mort. Seule, une petite 
fena,tre est allumée, symbole du désir allumé et conscient mais vivement 
refoulés 
Michel l c8té d'el le ne bougeait pas, fasciné 
par cette seule fenatre allumée dans la nuit. 
"Puis , Il-haut, on f erma les vol ets qui grin-
ch~ent interminablement . Mic~el se leva, et fit 
s igne l Catherine de le suivre -'. 
2.a.01.03 François 






d'ailleurs. Elles correspondent parfaitement ~ cette périoie 4e l'adoles-
oenoe qui est justement une reoherohe de tout le potentiel de qualitéSet 
de défauts qui oaractérisent l'Itre. Le Torrent ne fait pas exeption. Un 
persennage tout' fait étranger ~ l'héro1ne sert de prétexte l l'auteur 
:p4)ur identifier cette recherche de l'Itre. "L'h(!)ue horrible" rencontré 
par François sur une reute "triste, lamentable, unie au soleil, sans Ame, 
morte" A' a apparemment aucune relation avec la détermination de François 
de renoontrer le mende. Une sorte de loque humaine dont la valeur symbo-
lique est d'autant plus grande qu'elle est définie anonymement. Elle a 
la propriété d'Itre universelle tandis que l'endroit ooncret de la ren-
contre détermine un moment préois 1 oelui de l'adolesoent qui a soif de 
oonnaltre. 
La route est la substance du soleil avec tout son symbolis-
me pelyvalent. Manifestant d'abord son principe dangereux, le soleil a 
brftlé tout oe qu'il y avait de positif, de vivant sur oette route. Il 
tue donc. De ce fait, la route est PSychopompe. De sorte que François 
bute sur un "corps étendu". la route est la représentation de la desoen-
te aux enfers. François, par une sorte de renversement du symbolisme so-
laire, est dans une noirceur indescriptible, il fait faoe ~, un "revenant", 
C'est une apparition diabelique que oet homme, c'est un Itre maléfique. 
S'11 portait un nom, il s'appellerait le Mal. Voyons-en les caractéris-
tiques . 
L'homme était sale. Sur sa peau et ses vltements 
al temaient la boue slJche et la boue rra lohe, Ce. ~ 
Je vis 1& bouche se montrer ll~edans, gluante aveo 
des dents jaunes. [u 'v..4Son rire était bien de lui. 
Aussi ignoble que lut· • 
'#=;H-" r 1! 'Torrent, p.13-14 
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Lf,anonymat n'est pas une technique littéraire nouvelle chez 
Anne Hébert. On retrouve le m'me procédé dans les Chambres de Bois 1 il Y 
désigne la ville, le ~e, la m're, l'oncle. L'emploi de l'article défini 
devant ces personnages typiques souligne d'ailleurs leur r&le exemplaire. 
Le revenant du Torrent matérialise aussi en quelque sorte 
la crainte de François. Car cet Atre ignoble est aussi l'apparition d'un 
moi inoonnu chez François qui surgit hors de l'inconscient et qui lui ins-
pire une peur panique l'obligeant l refouler aussit&t ses désirs dans les 
tén~es. Refoulement d'ailleurs symbolisé par une envie de fuir. L'hom-
me est la réalité des instincts, réalité redoutée, reniée, rejetée. 
Il est aussi la représentation de l'ado1esoence de Claudine. 
N'a-t-elle pas oonçu François en dehors des liens du mariage? Il est la 
personnification de cette faute refoulée, .olontairement OUbliée, faute 
énormément amplifiée par une conscience puritaine faisant de la sexualité, 
un tabou. 
Dans ce monde poétique, l'instinct sera oombattu d'une fa-
çon beaucoup plus intempestive que dans les autres romans. Plus les dé-
sirs seront forts, plus l'envie de vivre sera grande, plus les moyens em-
ployés pour les combattre seront drastiques. Claudine ira jUBqu'~ forcer 
François' devenir prAtre pour qu'il ne se laisse pas vaincre par ses ins-
tincts et ses désirs l "la possession de soi ••• la ma1trise de soi ••• 
75 
surtout n'Atre jamais vaincu par soi ••• " ,Claudine ne veut pas que 
75-..Ib1.d., p.17 
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François vive pleinement intégré. la société, c'est-~ire qu'il assume 
toutes les pulsions instinctuelles de son @tre (ca,.) en accord avec sa vo-
lonté et sa raison (Surmoi). Claùdine symbolise oette raison. elle appa-
rait donc l , son fils comme une intrusion brutale de quelque chose d'inex-
pliquable dans le oadre de la vie réelle de François (la vie qu'il de-
vrait vivre). Celui-ci est conscient que sa m~re est le mobile de ruptu-
re de l'ordre universellement reconnu, soit celui de l'adolescence et de 
ses lois naturelles. 
Les lettres du prénom dansaient devant mes yeux, 
se tordaient comme des flammes, prenant des for-
mes fantastiques. [ ••• ] Et maintenant, ~gla me 
semblait étrange,'cela me faisait mal • 
Claudine représente un degré de rationalisation inhumain. 
Quel que soit l'incident qui vienne la troubler (flammes), elle devient 
l'image m@me d"un dieu (formes fantastiques), c'est-"-dire un ~tre surna-
turel aœolument infime. 
La rencontre d'un autre visage humain a fait découvrir 
.. François, sa m~e dans toute sa fausse puissance. Jusqu'a, maintenant, . 
11 ignorait totalement "le monde". désormais 11 le perçoit. Du seul fait 
de l'interdit de sa m~e (SurmOi), il accepte d'aller au séminaire. A 
oause de son incapacité de s'exprimer, de s'affirmer. Sa réclusion est 
synecdoque de son refus du monde. C'est aussi une image de la rétrao-
tl&n du Moi. Craignant les punitions ou bien l'angoisse, il se réfugie 
dans un cadre st-rict ob il agit en tant qu'oœervateur. Il rejoint lA 
76-~, p.19 
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77 l'1lIlage de la mttre. "L'air sauvage et renfermé, j'observais mes camarades" 
dit-il. Il sait bien que "la vraie connaissance [ ••• ] est expérience et 
possession" du monde 7~ Il est conscient qu'U est lié' sa propre fatali-
té. son impuissance, sa stérilité, son incapacité de communication. 
Mame s'U rifl e tous l es prix d'une promotion, il connait sa 
fausse perfection. Au plan symbol ique, il reconnait que pour atre heureux. 
il faut l'harmoni e intéri eure des émois instinctuels et de la raison. Afin 
de prendre l'attitude de l 'aventurier. 
J'eus la perception que la tragédie ou le 
pC). e pourrai ent bi~n ne dépendre que de leur 
propre fatalitë7~ntérieure, condition de 
l 'oeuvre d'art 
I l participe de sa m~e, non de lui-mIme. Il ne peut donc pas apprendre le 
monde en sa réalité subjective, pr0che, présente, savoureuse (fatalité in-
térieure). Il n'éprouve pas le monde en lui-mAmea il ne peut donc pas s'en 
imprégner afin de pouvoir vivre (oeuvre d'art). 
Au séminaire pas plus qu" la maison, il n'arrive' faire 
par tie intégrante de l a société collégienne. Fas plus qu'auparavant, il 
n ' arrive au lan~e. Durant ses heures de loisir, il s'occupe de la ferme 
alors que" ses compagnons jouent. Ainsi, il assure la certitude et le silen-
ce de ses insti ncts et de ses désirs. "Sa voix rauque" est l'image de son 
désordre intérieur qu'il contient mal. 
77-Ibid., p.20 
78-:tlàQ.., p.21 
79-ill9-.1 p. 22 
Les livres rouges et or sont la représentation symbolique 
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d'une sagesse apparente et d'une science secr~e (les liVres sont fermés) 
que lui seul connaitl perception juste de la véhémence de ses désirs de 
vivre mais contenus. Ils manifestent son aspect microcosmique 1 Fran-
çois est un objet comme les livres. Les couleurs rouge et or renversent 
la polarité du symbole. Elles nous montrent que François n'est pas dupe 
de cette vie cachée et nous laissent prévoir ce qui lui arrivera néces-
sair~ent s'il persiste' se laisser consumer intérieurement. Ces cou-
leurs constituent le symbole essentiel de la force vitalel la force im-
pulSive car la oouleur rouge est extériorisée. Elle représente le danger-. 
Elle nous aide ~ définir le plus objectivement possible le texte hermé-
tique. Troisi~e couleur de l'alchimie, elle signifie l i son plus haut 
degré,la manifestation de la conscience chez François. Uni l , l'or, le 
rouge est le symbole de l'absolue perfection spirituelle chez François. 
Ces deux couleurs sont celles que l'on trouve dans l'iconographie by-
zantinel image religieuse par conséquent. Le fond de ces images est 
généralement or et les v8tements rouges. Le séminaire, les couleurs rou-
ge et or nous indiquent un certain contexte religieux dans lequel François 
a été placé pour 8tre ce qu'il est. L'adolescent a pris conscience de "ce 
qu'aurait pu Atre sa vie" durant ce séjour au séminaire. la lucidité se 
fait jour,;un moment, il tente de s'imposer l "Je ne retournerai pas au-
ooll~e. L .. ] Tu fais mieux de ne pas 'compter sur moi pour te redorer une 
réputation • • •• .aO. François ne retourne pas au coll~ge mais Claudine (Rai-
son), d'une façon absolument brutale, le dompte. jamais de son mal du mon-
de. Parce qu'il l'a démasquée, elle le rend sourd. Cette surdité symbo-
lique voile le monde. François et le rend plus attentif l sa vie intérieure. 
aO-Ibid., p.26 
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Il n'y a plus moyen que François atteigne. l'harmonie du 
jour o'est~ire qu'il arrive' vivre dans l'amour du monde. Il ne pour-
ra pas s'intégrer ni s'imposer. Désormais vulnérable, 11 sera oontinuel-
lement exposé ~ la déohéanoe humaine dans tout son ensemble cosmique. li-
vré tout entier' l'inoonsoient. Il agit selon les impulsions de la natu-
re puisqu'il est dominé par elle. Nous venons de voir deux aspeots de la 
vie ohez le mIme pBrsOJl1ll8.ge. Avant sa surdité. 11 est soumis" une rai-
son stricte qui n'est pas la sienne et qui ne permet aucun éoart sans pour 
autant vivre intérieurement. Apr~ sa surdité, il est soumis aux forces 
'e l' Inoonscient sans égard , la Raison. Il sombre dans la folie et vit 
la maison, le oheval et le torrent dans toute leur réalité et leur vir-
tualité. 
Aucune voix, auoun bruit extérieur n'arrivait 
plus jusqu'. moi [..~. Pourtant, j'entendais 
en moi le torrent exister, notre maison aussi et 
tout le domaine. Je ne possédais pas le monde, 
mais ceci se trou~r ohangé 1 une partie du 
monde me possédait .• 
François est banalisé. l'état de ohose, il est isolé par son attitude, en 
révolte oontre sa m~e et pourtant soumis. Pour oela. Anne Hébert intro-
duit un symbole animal et un symbole oosmique. L'un et l'autre entra1ne-
ront François dans une desoente aux enfers qui n'a d'égal que leur force 
et leur impétuosité sur-naturelles. 
La maison est le symbole de l'endroit 0\ se déroule le plus 
fort de l'action. Elle est une fixation de l " inoenscient de François as-
sailli de phantasmes. Far un renversement du symbole dont Baohelard indi-
que la dimension, elle appara1t l'image du ohaos primordial qui noie Fran-
81-:Ib1d.1 p.27 
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çoie d'indéterminations. Elle le garde dans toute l'atmosph're morbide de 
ea to1ie. Le jeune homme r~gne dans une sorte d'enter de la mati\re. C'est 
dans cet enter, dans oet absolu du si1enoe que le personnage prépare son 
explosion de révolte. "Le domaine d'eau, de montagne et d'antres bas venait 
de poser sur moi sa touohe souveraine"82. La réalité objective du roman 
vient" le baigner oompl\tement. Le torrent d'abord, une torce oosmique, 
et Perceval ensuite, une t or oe animale, se renoontrent en François et ces 
deux symboles se renforcent l'un l'autre pour oréer un impaot poétique 
d'une t r 's grande torce oomme on le verra dans le troisi~e ohapitre de 
cette étude. 
2.a.01.04 Emilie 
1& période de l'ado1esoenoe n'est pas plus heureuse dans lee 
autree contes du Torrent. Il n'y a qu'un seul "loisir". le travail. Le 
t emps qui devait Itre rempli par les vrais loisirs est métonymie du désert. 
Eftect ivement, on a l'impressi on que la petite Emilie est d'une implaoable 
etérilité. 
r ... ·l l e dimanohe, lorsqu'Emilie cesse de 
t ravailler, elle se sent lasse, un désert 
a&ns borne en elle, privée de la seule 
raison de vivre qu'elle oonnaisse. Eè,e 
attend le lundi avec impatienoe[ ••• ] • 
Aucun sens de 1& créativité. Le monde extérieur lui demeure oaohé dans des 
apparenoes. Tout est" l'état de puissanoe ohez elle. Voyons le texte. 
h.!] oar s1 jamais un seoret pouvoir d ' illunina tion oom blai t oes yeux 
immenses, oela s'éteBift1t ·:, telle une mer de teu"84. Il ne manque que 
l'ét incelle qui allumerait, la communion de la vie et du teu. Plaoée 
dane une sorte de recul, Emilie est tardive. Une adolesoenoe qui vit un p~-
82- Ibid., p.27 
83-Ibid.; p.68 
84-Ibid.J p.68 
sent sans dimension et, ce qui est pire, n'a pas de passé. 1& présence 
de "oes yeux immenses neus permet de saisir simultanément 1& dichotomie 
ex1atante chez elle. Sa vision intérieure et, partant, l'extériorisa--
tien possible de cette Tision. Il n'y a cependant aucune esP'ce d'uni-
fication de ces deux cheses. Une fois de plus, un robot. 
Son rire n'a rien de celui d'une adolescente. la joie 
deuce, satisfaite intérieurement. e'est un rire d'intellect en désac-
cord contre une raideur de la réalité.: 
[~.;J l'artiste, trop profane, n'a mis qu'une 
seule a1gu1l1e aux doigts de la ber"e: Peut-
en, " 11& 'lérité, 8tre aussJ, ridicule et ignorant 
dans l'art de faire un ba.t:P5: 
Bergson dit dans son essai sur le rire qu'il est "esthétique" et 
que le oomique na1t du moment préCis o~ la 
société et la personne, délivrés du souoi de 
cOBaervation, commencent ~ se traiter e11es-
mhes comme des oeuvres d' artl36 • 
Cette citation s'applique ., Emilie. Sem rire: traduit l'impression na!ve, 
immédiate, originelle, Elle devient mobile et, paradoxalement, elle ne 
noua liTre rien de plus sur l'art de faire un ŒS. Son rire provient 
d,.t,une cause prefonde, d'une "distraction fondamentale de scm Atre". 
Son lme est fasoinée, hypnotisée par l'image colorée représentant "une 
87 ber~e qui tricote, enteurée de ses meutons" ,allégorie de la jeune 
fille qui rive et attend le prince charmant qui viendra donner un sens 
tI 8& oréativité. Le rire d 'mui1ie corrige la distraction de l'artiste et 
aS-Ibid., p.69 
86-Heui, Bergson, r I.e: Jttre , essai sur la signification du comique;·:, 
p.u.r., Parls,195b,p.16 
87-Anne Hébert; Le 'forrent., p.69"I. , 
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la tire des' prOfoft~ettra. C'est l'éveil de la conscience du monde de l'a-
. ". 
mour, du rave de l'am.our. C'~e.~:~ .ûoDDa1aa&He ·de ~ . réalit'. 
Or en commençant" rire, elle cemmence .. le voir, 
"lui" comme ,si le rire était le prél~d~8d'un rite 
mystérieux àuquel ~~le serait conviée • 
"La vie reprend sea droits"89 • partir de ce moment. Emilie répond exac-
tement , l'image de 1& belle dame du MQyen·.~ge qui attend son chevalier au 
haut d'une tour de chAteau., . 
La fenatre est juste • la bonne hauteur et 
n'encadre (11:8 la tate auréolée et le radieux 
corsage rose: 
~, c'est ce qu'on voit d'en bas, 
c'est ce qu'il voit, lui, et ce recueillement 
qui é.oute, ~est ce qu'il entend,lui, d'en bas 
sur l'herbe • 
Emilie devient réceptive des ondes extérieures que la musique de Ga'briel 
prMuit. Une baraonie se crie. une relation amoureuse nait (la musique) 
entre la jeune fille et le jeune homme. Retenons que par un curieux ha-
sard, le jeune boue perte le nom de l'archange qui féconda la Vierge. 
Est-ce pure oo!ncidence? Nous en doutons. Nous verrons au chapitre qui 
traitera de l'amour. le parallélisme et aussi le renversement de l'image. 
Griee' la lumi~ qui pén~re la vie. le monde intérieur de Gabriel est 
manifesté' 1& joune fille. "Elle •• la fenatre. en offrande. lui. en bas. 
sur l'herbe. en appel~ I~1~ ... 
2.a.01.05 1& Puce 
Le canevas de l'adolescence du Printemps de Catherine est 
semblable. celui que l'on vient de décrire. Somme toute,les adolescentes 
88-Wit,· -,.1, 
89-Ibit. p.71 
9O-Ib • 72-73 
91-Ib1d.1 p.74 
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d'Anne Hébert sont prisonni~es de leur incapacité de s'affirmer tout en 
épreuw.nt dans leur Itre" [ ••• ] une oiroulation sauvage qui bouillonne, 
[Q.u~Jglace et [ ••• ] brMen92 • la. plupart d'entre elles sont des jeunes 
filles réduites "li l 'Des1l6!i"1.1 'et ae OOll8\ÏJ1lent d&n. l'attente d'un hOMe 
<qui ftsume leur destin et qui leur appara!t le mode essentiel't93. Leur 
apparence physique est .. l'image de leur servitude et de leur crainte d'af-
frenter le m~nde, C'est une période de croissance ob les adolescentes af-
frontent pour la premillre fais le monde qui leur appara!t généralement 
mauvais, Catherine (le cente) évolue mime dans un contexte inhmnainl ce-
lui de la guene. image par excellence du chaos universel, du triomphe des 
forces aveugles instinctuelles, C'est de la pure destruction dont Emilie 
demande d'Atre délivrée. "Ah: que tombent toutes les grilles et les mu-
railles et que je m'éohappe aussiM94.. la. vie et l ,'ardeur du contexte eont 
d'ailleurs fort bien donné~ 'par ·la .. ,~bB;l:éur:"desf,couleursa , 
Depuis des nuits que Catherine, du haut de son 
réduit, o.ntemple l'or fauve, ~ rouge, l'éclate-
, ment puissant des gerbes de fell:J : 
Le roux (l'or fauve) symboliSE matériillement les méfaits 
de la guerre, des immenses brasiers, le rouge, le sang versé et l'éclate-
ment puissant des gerbes de feu, les explosions des bombes. Mais lA n'est 
pas l'importanoe des symboles car ils agissent dans un espace oosmologique 
qui indique une divagation des hommes et conséquemment une atténuation du sym-
bolisme. Toutes ces oouleurs se renferment dans le petit corps d'Emilie. Pour 
Itre plus juste, dans les profondeurs abyssales de son 'me. Leur symbolisme 
OODvergeant marque la force et la puissance de la haine qu'elle porte. 
92-Ibid" p.89 
93-Siiiiël'le,de Beauvoir, lA deuxi\me,sexe, NRF, tome II, 1970, p.81 
94-Anne Hé~~; Le Torrent, p.89 
95-!bid •• p,89 
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Tout l fait refermée sur elle, son . ~tre ne communique pas avec 
lè~mon4è. Emilie deme'lre disponible, un feu intérieur couvant qui fi-
nira bien par trouver un passage vers l'extérieur. FOur l'instant elle 
est une fille "exsangue" qui vit misér~blement; elle accomplit" dans l'ab-
sol u de son Ame son périple aux enfers. 
Nous venons de voir, dans cette partie, des adolescentes qui 
orientent leur vision vers les profondeurs de leur Atrel Chacune poss'de 
en soi son souterrain nettement déterminé par la poétique romanesque d'An-
ne Hébert. Ces jeunes fil les sauront-elles S'intégrer dans la vie adulte? 
Nous en doutons. Ell es sont encore tr~s ocoupées l s'affranchir, l s'af-
firmer pour trouver la vraie vie du monde. la reoherche de leur identité 
n'est pas terminée. 
L'adolescenoe est considérée par le monde adulte qui entou-
re Elisabeth, l ' age du sexisme. Période de noirceur ob les forces oœcures 
commencent l se manifester et qu'il faut soustraire sans faute l la vie 
dynamique. Les menstruations, "la science des garçons" contribuent l 
faire na1tre l'existence d'pne dichotomie. "la vraie vie" et l'autre ob 
l' inaut henticité caractérise l'héroine. Déjl pourtant, l oause de son 
éducation au moment de l' enfance, elle se sent coupable. Le symbolisme de 
la sorcl\re manifest e parfai tement ses désirs et son sentiment coupable. 
Anne Hébert nous montre quelle vi, est la pl us importante pour Elisabeth. 
Le symbolisme du feu, la structure littéraire des pages qui déorit l'hérol-
ne adolescente, l'11e, les méandres d'algues vertes, la pluie nous l'indi-
quent. La véritable différ ence des sexes est apprise l la chasse mais la 
société des vieilles f illes lui apprend qu'elle est désormais prise aux 
filets de sa condition féminine. 
La période de l'adolescence est le moment ob s'affirme 
l'autonomie. Il est normal que Lucie (~hambres de Bois) rejette l'auto-
rité par le symbole des nattes coupées qu'elle remet l son p're. Elle se 
situe l l'opposé de Lia, la fille du seigneur, qui, toute intérieure 
qu'elle est, demeure aux prises avec un mal sans nom. La réalité du monde n'a 
pas d'emprise sur elle. Catherine est caractérisée par le songe. L'image 
du chAteau surdétermine l'assertion précédentes Catherine demeure 
inaccessib1. au commun des mortels parce qu'elle est totalement substan-
tia1isée par le symbole. Paradoxalement, le symbolisme du jour la garde 
au coeur du monde quotidien. Mame constante que dans Kamouraska s deux 
vies. Ici, celle du songe manifestant une Catherine désireuae de vivre 
selon un monde romantique et surréel mais aussi chargée de taches quoti-
diennes qui ne lui la18sent pas de répit.TAches qui l'obligent l la sagesse 
des adultes. L'effervescence qui caractérise tout adolescent se manifeste 
chez elle aUSsi. Sa rencontre avec Michel en est une preuve. la "taille 
d'homme" de ce jeune homme est un attrait pour Catherine. Elle va au 
chAteau, ••• e11e veut conna1tre. 
Ce chAteau rejoint le symbolisme de la route que l'on 
trouve dans I.e Torrent. On remarque chez François la m3me peur qu'éprou-
vait Catherine l sa vue ••• face l l'inconnu. A la différence de l'héro!ne 
des ,Chambres de Bois, tout acte est ressenti négatif pour François. Les 
, 
livres qu'il reçoit l la fin de l'année scolaire manifestent sa fausse 
sagesse et son manque d'intégration cosmique. la maison familiale est 
un autre symbole qui correspond en tous points l Bon expérience du 
monde. Somme toute, tous les adolescents hébertiens ont soif de l'amour. 
Un seul loisir est accordé, sauf pour E1isabetht le travail. 
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3.00 Les adultes. 
Nous venons de voir que les adolescentes dépendent d'une 
force intérieure qui les hisse- peut-atre vers la vie, vers le monde 
extérieur. Cette prochaine partie traitera de l'aboutissement des 
efforts de vivre une certaine union de leur vie intérieure et du monde. 
Nous verrons donc les héro!ques tentatives se concrétiser ou l'immanence, 
s'affirmer. Nous commencerons notre analyse par les célibataires qui nous 
apparaissent des femmes vivant par procuration. 
3.01 Les célibataires. 
Aurélie, Justine Latour, Sophie Langlade, Victoire Dufour, 
Léontine Mélançon sont, l tour de r81e les servantes d'Elisabeth dans 
Kamouraska. Tout comme les petites tantes, elles participent d'Elisabeth. 
Aurélie, si personnelle durant son adolescence, se meut, lorsqu'elle est 
devenue adulte, comme une marionnette soudain vivifiée. Toutes, sans 
exoeption, vivent en regard d'Elisabeth s 
Cos filles sont déchainées, prises d'une sorte 
d'activité· 'fébrile. Elles ouvrent des portes l 
l'infini, se croient obligées de faire communi-
quer e~Sre elles toutes les pi~ces de la 
maison • 
Le symbolisme de la porte leur donne acclls l l'amour, celui d'Elisabeth. 
Elles admirent toutes ensemble la beauté dynamique de la jeune femme. 
Les portes leur sont un moyen de communication, d'approbation et de 
changement de vie intérieure. Tantes et servantes vivent cet amour que 
l'héro!ne a pour un homme. elles sentent son appel et sa présence comme si 
c'était elles-mimes qui étaient l'heureuse élue. Elles soupire.t A la 
perspective de cet amour. La porte nous indique l'engouement du mystllre 
de l'amour 81Ir' ... tout ce gynécée. 
96-.Id. 1 Kamouraska, p.43~ 
Lia';8eSnntes sont cependant d'une plus grande simplicité 
que les tantes. Celles-lA subissent le mépris des autres et d'El!sa~th 
parce qu'elles sont considérées comme des b3tes de somme. Elles vivent 
dans une relation ma1tre-esclavel elles sont l'image de l'aliénation 
totale. Elisabeth et les tantes leur font subir "un lavage de cerveau" 
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peu commun de sorte qu'au proe~s d"El isabeth elles' déposeront en' faveur 
de cette derni\re et masqueront ainsi l a vérité. 
3.01.01 Aurélie 
Quant l Aurélie, elle n'est pas dupe. Sa simplicité n'a 
d'égal que sa s i ncéri té. "Cette fille dévergondée, menteuse, sans scrupule ••• 
adonnée l l' i vrognerie ••• infime, tra1née"97 est "une mani~re de mal 
ll'état pur"98• Son ".pr!Of'ilprognathe" demeure un trait caractéristique 
de la race de l'esclavage • Elle est lucide cependant d'ob son "rire fou" 
devant l'évidence énoncée par Justine LatOurl"_ Mon Dou: Mon Dou, Madame: 
Vous nous avez-t-y mis dans de beaux draps" ,99. Aurélie veut sans doute 
humilier Elisabeth mais elle veut surtout l'amener l voir le jeu qu'elle 
joue face l ses tantes. Aurélie veut surtout démasquer Elisabeth pour 
l ui f aire prendre conscience de la réalité. Ici, Anne Hébert a tout l fait 
réussi l i sol er une allégorie parfaite du masque que la "niaise" Justine 
Latour dénonce dans une sorte de geste automatique. L'auteur a provoqué 
100 
une raideur de trait qui dérange Aurélie de sorte qu'elle rit follement . • 
Elisabeth personnifie bien la masque du mensonge et de l 'hypocrisie 1 elle 
est d'une s1 grande 1oufoqueria qu'elle provoque le: rire de sa servante. 
Cette derni~e a fait de la prison l cause d'Elisabeth. 
97-Ib1d. 1 p. 45 
98-A'i'b8rt Le Grandi "Kamouraska, l'ange où la bite", dans Etudes Françaises, 
PUM, vol.7,no.2, ma1 1971 , p.137 
99-Anne Hébert; Kamouxaska. p.57 
iOO-Rappelons que le rire n'est pas un symbole mais bien une 1nd1cation du 
masque d'Elisabeth. 
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Aurélie démontre par son rire le vice d'Elisabeth lorsqu'elle 
ré~te na!vement "désistement". Elle nous fait toucher du doigt l'inconsci-
ence, l'automatisme, le réflexe désormais inconditionné du masque d'Elisa-
beth. Aurélie est une sorte d'éveil de la conscience de sa patronne 1 
__ Allez: Allez: Il n'y a que ça l faire. 
Recommencer votre vie de la rue Augusta. 
A partir de votre retour de Kamouraska. 
Comme s ' i61n'y avait jamai s eu de premi-
hoe f ois • 
Elle est l'1m&ge~qu~ rappelle continuellement l madame Jér8me Rolland le 
passé d 'Elisabeth d'Au1ni\res. Une sorte de mysticisme' l'envers qui 
permet' Mme Rolland de voir la vérité et sa "vraie vie". "Tout un 
langage incohérent , haletant, impudent et cru" 102 qui commence par des 
chuchotements et se termine par des hurlements. Comme chaque songe qui 
précise davantage les événements passés au fur et l mesure du cheminement 
intérieur: 
Aurélie hausse le ton. Elle force sa voix, 
comme si elle réci tait un r81e ~[~ •• ] 
Cesse de hurler comme 91, Aurélie. Jie; si 
honte. Si tu savais comme j'ai honte • 
Jusqu'aux mains d'Aurélie qui attestent de sa petitesse, de 
s& serV1itude, de son parasitisme qui exerce son inf1uence,par un renverse-
ment sémantique, sur Elisabeth. Un magnétisme s~b1 ! 
Nous tendons nos mains vers l e feu. Celles 
d'Aurélie. t outes petites , écartant les 
doigts, pareils l des rayons. Aurélie 
demande la permissisn de fumer. Elle 
s'entoure de fumée • 
Aurélie demeure tout de marne une servante, une esclave. L'intégrité inté-
rieure qui 1& caractérise un peu plus haut se dissout dans une fumée 1 






Pour affirmer oe1a nous nous reférons l Bachelard. 
Faut-il souligner le signe féminin attaché l la 
fumée, la femme inconstante du vent, comme dit 
Jules Renard? Toute apparition voilée n'est-elle 
pas féminine en vertu de ce principe fondamental 
de la sexualisation inconsciente: TOut ce qui est 
oaohé est féminin? la dame b1anohe qui oourt le 
vallon visite la nuit l'a10himiste, belle oomme 
un rIve, fugitive oomme l'amour. Un instant elle 
enveloppe de sa oaresse l'homme endor~Ô5 un souf-
fle trop brusque et elle s'évapore ••• 
Comme la fumée, le véritable Moi Aurélie disparalt dans une esp~e de 
sym'bd.ose ·ob. elle' devient l!appui- maiéi'ié1 d '.E1isabeth. 
Aurélie ne fréquente plus auoun mauvais garçon 
Ne fait plus aucune prolhétie sur la vie des nou-
veaux-nést06El1e ne sort plus du tout. S'attache 
.. mes pas , 
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••• et elle aooepte d'aller empoisonner Antoine Tassy. Voill' quoi ~ui 
sert son dynamisme intérieur. Elle est parfaitement assimilée, totale-
ment pénétrée par l'idée d'Elisabeth. Elle est prisonnilJre de Q!'orge 
Nelson, d'Elisabeth d'AulnilJres ••• et d'e11e-m~e, de sa vie passée. 
N'était-elle pas la soroilb:e qui gardait pour elle tous les secrets de 
la vie? 
Ses oheveux nattés symbolisent aussi son obligation l la 
soumission. "Sur un signe de George [Elisabeth] commence à défaire les 
tresses d'Auré1ie,~107. C'est l'aœndon total," Elisabeth. "Et [elle la] 
prévien[t] que o'est oomme si[e11e"] entrait en re1igion,,108. Somme tou-
te, Aurélie fait' George et Elisabeth les trois voeux d'obéissance, de 
pauvreté, de ohasteté et oe, malgré la connaissance de ce qui arrivera. 
l05-Gaston, Bachelard, 1& psychanalyse du feu, collection Idées, NRF.1971,p.8 




Son "oell" jaune" symbolise oette perception extérieure, intense, violente 
presque. A la limite, son regard voit la mort. I.e jaune est la oouleur 
de la 1umiÈe qui lui permet de savoir mais paradoxalement lui fait entre-
voir ses oha1nes. 
A partir de oe moment une sorte de diohotomie habite Aurélie. 
sa vie de soroi~e et sa vie aotue11e de prisonnl~e. Elle n'a pas grand 
ohoix if faire. prisannilitt-e absolue, elle s·ait accomplir sa tAo he jusqu'au 
bout, par ~ oontre, elle exerce toujours son rS1e de cartomanoienne. 
Aurélie a pris sur elle le meurtre d'Antoine. 
Un tel soulagement. Une paix singulike. 
Tout oela ~O~ourner mal, Madame: 
qüi le disent ! 
C'est les cartes 
n'ailleurs son "teint lunaire" est l'allégorie de 1 '.astre étroitement lié \ 
l'obsession du temps et de la mort. Plus le départ pour Kamouraska appro-
ohe, plus Aurélie devient pile. Elle partioipe de la lune: Aurélie est l 
la "mesure du temps"ét promesse exp1ioite" 110 d'une liberté nouvelle. Pour 
Elisabeth, le retour d'Aurélie est prome.se d'un amour qui éo1atera ~ la 
faoe du monde. pour oe1a il faut qu'Aurélie disparaisse un moment, oomme 
la lune. Son voyage ne sera qu'un mauvais moment l i passer que l'éo1at nou-
veau d'un ' amour libre atténuera. 
Apparentée l i 1& lune, aux soroi~es, Aurélie est promesse 
de mort et de renouvellement. Il faut dono qu'elle s'affaiblisse aux ca-
prioes du dooteur NelsGn et d'Elisabeth, qu'elle aille ~ Kamouraska et 
108-.ll21d.. J p.1?8 
109~~.J p.182-183 
110-Gilbert Durand, Struotures anthropologiques de l'imaginaire, Co11eotion 
Etudes Supérieures, France, Editions Bordas, 1969, p.33? 
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surtout qu'elle ra te la mort d'Antoine Tassy pour que le roman atteigne 
son point oulminant et qu'elle demeure dans le ohaos des tourments. "Ne 
savez-vous donc pas qu'il est parfois utile que, les petites sorci'res 
111 
naissent et meurentW . ' ? Elle continue donc d"tre ce qu'elle était. fil-
le de la débauche, la sorcilire qui conna1t a.."&lI1enir, la fille qui dit vrai. 
"Supplicjft, pendue, décapitée, la tAte séparée de son oorpe, Aurélie ne se 
dédira pas. Elle hurlera dans l'éternité" 112. 
Aurélie prend la dimension de la bAte de l'Apocalypse qui 
prédit la mort oosmique et qui symbolise la violence destructrice. Dans 
le contexte du roman, il faut qu'elle aille ~ Kamouraska pour rena1tre 
d'elle-mAme. Les autres servantes rencontrées au cours du roman n'ont pas 
un sort meilleur sauf qu'elles vivent d'un immobilisme jamais rencontré 
chez Aurélie. 
3.01.02 F1orida, Marie, Vict6ire Dufour. 
Elles présentent toutes la mArne image, celle de la servitu-
de. Certaines, telles F1orida, Marie (Chambres de Bois) et mademoiselle 
de Bichette sont au service des autres comme des m~es. Contrairement ~ 
Aurélie, ce sont des femmes d'ordre. Elles représentent l'autorité, elles 
sont ma1tresses de maison; 
Elle ordonne, dispose, prépare 11~ meubles et 
les chambres pour la cérémonie" . ,J. 
la servante grondeuse attendait la jeune femme. 
Elle lui repproche de ramener, dans cette maison 
bien ass~hée et feutrée pour la nuit, des efflu-
ves marins forts comme des paquets d'algues. 
Moi qui ai chassé toutes les senteurs avec soin ... 114 . 
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Elles font image d'un esprit aussi inflexible que leur tablier amidonné. 
La vie pour elles, o'est l'intérieur d'une maison, balayant ainsi 'leurs 
raves, leurs espoirs. Dans une résignation qui n'en est pas une, elles 
protestent par envie contre ' le monde extérieur ou contre les personnes 
qui désirent vivre 1 "Quel tablier ridicule: Il a tant d'amidon, ce 
• 1 
" 1 
tablier q~'on pourrait le casser comme du mice.,,115. 
Elles nous apparaissent les victimes de toutes les frusta-
tians. N'ont-elles pas eu dans leur adolesoenoe une vie qui laissait pré-
sager une autre fin ou encore n'ont-elles pas gardé la nostalgie du dyna-
m1sme de la jeunesse? Leur destin est pourtant autre.1 
Victeire Dufour se penohe au-dessus de mon lit. C .... .J On peut voir, maintenant, .. travers 1& peau 
transparente des joues et du nez, un grand feu 
allumé , l'intérieuri1~ur les as de la face qui 
~ond tr\e rtpidement • 
Le premier seigneur m'a prise" treize ans. Il 
m'a miae 1; travailler tout le jour sous sa femme 
qui me hait. Toutes les nuits, il m'éveille et 
L~.~nd. 
[ .... ] puis elle s'éveillait en appelant douce-
meat cette petite fille qu'elle avait eue et 
qu'on 1u12.,Y.&it enlevée l "Marie, Marie", di-
sait-elle. .'{. 
Elles ont donc épuisé teutes les poSSibilités de manifestation et de créa-
tionl Victoire Dufour a tenté de se prolonger dans l'amour d'Elisabeth, 
Aline, en donnant naissance ~ une petite fille du nom de Marie. Leur vie 
se consume comp1lttement dans 1& servitude, symbole de leur échec. 
115-~, Kamouraska, p.38 
116-~., p.220 
117-~., ~s Chambre. de Bpia , p.175-176 
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3.01.03 Délia 
Pour Délia (Le grand mariage), le canevas du conte est sem-
blab1er 
Délia était chrétienne et elle ne céda .. Augus-
tin que lorsqu'ils eurent. juré, to~ ~es deux, 
de s'épouser, en bonne et due forme. 1 • 
Malgré la promesse, Délia fait "superbement" rire d'elle par Antoine. Au 
risque de paraphraser le conte, disons qu'Antoine aime mieux épouser "une 
jeune femme de la haute seciété". Avec tout le dynamisme qu'elle a, Délia 
retrouve Antoine mais elle doit accepter dans une sorte de compromis, en-
vers et contre tous, de recevoir Antoine' l'insu de tout le monde. 
Pour ces trois femmes, l'expérience de l'homme est une dé-
chéance physique, une marque aberrante qui les rejette au rang de filles 
de joie dans le contexte du roman r 
Delia ne d,evait plus reprendre la chable et la 
médaille, L ••• ] entrant d'un coup dans sa vie 
d '&moureuse henteuse I I qui nul pouvoir du Ciel 
ou de la terre, croyait1,11e, ne po'irrait jamais 
rendre la fierté perdue. .9. 
Le~ aliénation est absolue. o'est la désintégration totale de leur Moi, 
le viol de leur censoience libre qui se livre en objet ~ un autre. Elles 
se sont abandonnées c.mme des choses. La perte de leur virginité n'est 
pas un aote d'affranchissement, ni le piétinement délibéré et arrogant 
de vieux oedes, ni une libération. Au oontraire, elle est un écheo l 
leur identificatien. Dans le oontexte du récit, o'est une dégradation 
par suite de leur impossibilité ~ participer au ohassé-croisé des liber-
tés. Augustin est le symbole de l'Atre que le mariage a hissé au sommet 
118-Id., .~'Le Torrent', p.163 
119-Ïbid •• p.16?-168 
des classes sociales et que la venue de Délia "satisfait": 
Quant l Augustin il retrouva intact et vif le 
goftt qu'il ava1t eu pour Délia la premi're fois 
qu'il l' avait prise C ••• ]. Le jeune homme se dit 
que la v1e1~oarrangeait toujours pourvu qu'on y 
mit le prix • 
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Il n'a aucun respect pour sa femme ni pour Délia. Son égoïsme se satisfait. 
Quant l Délia, son apparente autonomie (le fait qu'elle accepte de coucher 
avec Antoine) n'est que l'envers mensonger de sa servitude. 
3.01.04 Les "petites tantes" 
Les petites tantes de Kamouraska sont un autre type de 
"vieilles filles". A la différence des autres, elles sont riches et elles 
vivent avec Elisabeth et sa mh-e. Le ~re est mort. Un véritable gynécée 
enveloppe "la Petite" d'un amour particulier que nous disons de ouate. 
Effectivement, elles la dorlotent, l'instruisent, sans jamais lui donner 
la véritable édueation du monde. Elles se sentent satisfaites d'un 
devoir accompli. C'est l'apothéose de leur narcissisme. L'éducation de 
leur ni\ce se traduit par les mani'res de convention. l'étude de l'anglais, 
de la morale afin qu'elle demeure la jeune fille pure, l'utilisation de 
tissus fins et de dentelles. Tout ce "protocole" est plus important que le 
réel. Elles surprot~gent Elisabeth et elles veulent que l'enfant soit 
le produit stéréotypée d'une société bourgeoise et absolument vaniteuse. 
Aussi, quand le meurtre d'Antoine Tassy est exécuté, la tante Adé1a!de 
jette enti~ement le blAme sur lui. Rien ne dépend de sa nl\oe."C'est la 
faute l ce monstre d'Antoine Tasy aussi. Tout ce qui arrive est 
120-Ibid.; p.168 
121 de sa faute ." 
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Leur attitude est différente de toutes les autres célibata1-
res qu'on trouve chez Anne Hébert. L'homme n'est pas refusé comme tel mais 
il est neutralisé par la présence d'Elisabeth. Cette derni~re est pour les 
petites tantes, "l'objet pour soi" plut8t que le sujet autonome. De sorte 
qUè la révolte des sens chez Elisabeth n'est que le déroulement normal des 
réflexes de défenae. "la petite Elisabeth née aprlis la mort de son p~e, 
nous l'avons élevée mes soeurs et moiJ22 • Une éducatic!m dont el1es ont 
elles-mImes tracé les grandes lignesl 
Nous él~erons cette enfant. Nous lui 
apprendrGns • lire. Nous lui ferons faire 
sa premitlre camrnunion. Nous l'amlmerons au bal 
du gouverneu:r;~J NGUS lui ferons faire un 
grand mariage- • 
Ce sont trois femmes qui croient que le songe et la réalité coïnoident tou-
jours ensemble. Elles dennent une éducation' dimension linéaire qui s'ef-
fectue conte que oonte pour 1 'honneur du gynécée l' 
Est-ce ainsi que les saintes femmes vivent? 
Se l~ent de grand matin pour aller prlter 
un faux serment, n'ont qu'une idée en tAte, 
qu'un seul mot d'ordre bien précis? Risquer 
son 'me. mais sauver l'honneur de la famille. 
Ramener la Petite' la mai~ la sortir du 
déshonneur 'et 'de la prison • 
, -
Trois vieilles filles qui ne comprennent rien au véritable sens d~ drame 
et qui entreprennent une purification par des rites que l'auteur traduit 
bien dans le passage suivants "Nous la laverons, de la tAte aux pieds, ses 
121-Ibid.J p.fJ 
122-ÏbId. J p.46 
12J-Ibid.; p.47 
124-Ibid., p.47 
ses longs oheveux aussi. De grandes serviettes tr\s blanohes"125. Trois 
oélibataires na!ves qui oroient , l'aooession d'une dignité nouvelle pour 
Elisabeth. 
D'un narcissisme notoire, elles sont l'objet de raillerie. 
Elles ont perdu toute prise sur le monde réele 
Les trois petites Lanouette sous oet orage 
de rire sortent de l'ar\ne, , la queue leu 
leu. Elles tremblent s1 fort, toutes les trois 
que 1& traoe de leurs pas sur le saf~g 
ressemble aux zigzags des ivrognes . 
Affolées, elles sont hors du temps humainl voilA ce que le symbole de 
l'ivresse nous apprend. Trop liées' leur subjectivité, elles ne peuvent 
oomprendre ce qu'elles ne reconnaissent paSI elles ne peuvent assimiler le 
proo~s d'Elisabeth, sa sexualité, son pouvoir de vivre et d'aimer. En 
quelque sorte, Elisabeth leur parait étrang\re. Elles sont incapables 
de véritables émotions et a • . v4rt1labl_ sentimentsi voilA comment elles 
"vivent profol'ldéaent, par osmose, l'état de veuve éplorée et toute une 
enfance sauvage"127. 
A l'image de l'éoho, elles évoquent des robots qui répercu-
tent des paroles et refont des actes qui sont taujours les mimes. Le sym-
bolisme de l'éoho nous fait voir l'intérieur de leur maison videl isomor-
phe de leur vide intérieur. Faute d. ne pouvoir Itre authentique, elles 
rép~tent les derniers sons de 1& voix qui parle. Elles sont incapables de 





Mes trois petites tantes s'agitent, courent 
en tous sens. Montent et descendent l'escalier 
de la galerie. S'emparent de trois pots de 
géranium. Disparaissent' l'intérieur de la 
maison. Chacune tenant serré contre sa po~trdne 
L ... J. la porte d'entrée claque. L'écho derri-
li"re cette porte fermée est extraordinaire. Le 
bruit de la porte claquée persista longtemps, 
ain&i que dans un lieu désert, sans meubles, 
ni rideaux. Un lieu immense.C ••• ]Presqu'aus-
sit&t une voix poinr~e s'é1\ve, reprise , 
l'infini par l'écho • 
TOut au long du roman, elles se donnent une souveraine 
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importance. Elisabeth ne ~8.nte qu'un reflet en qui elles animent leur 
admiration, leurs désirs. Far Elisabeth, les petites tantes épuisent leur 
rIve d'amour, de beauté et de bonheur: 
Mes trOis petites tantes, la peau presque 
fra!.che, sur des os d'oiseaux. Leurs yeux 
de jais tout ronds et bri11ants129ixés sur moi. TOute l'adoration du monde • 
Les trois petites lanouette s'ab!.ment dans 
un rive fou, non dépourvu d'angoisse. Comme 
si elles devaient elles-mImes s'engager 
ince8samment dans une mut!3Ôon charnelle, 
extravagante et 11 bertine • 
Les symboles de l'os et de l'oiseau les résument bienl elles personnifient 
la permanence des tabous, des rnani\res de vivre traditionnelles exprimées 
concr\tement. Far une sorte d'asc\se qu'elles pratiquent, elles se veulent 
les éducatrices parfaites qui croient' l'éducation abso1u9. Elles se 
croient dotées d'un pouvoir infal11ib1e qui pourrait marne déterminer la 
carri\re des enfanta. Leur imagination est trop fertile mais la vie déci-
de d'e11e-m3me. Elles sont déçues. Le mariage d'Elisabeth qui n'est pas 
celui qu'elles avaient souhaité, la naissance d'un garçon au lieu de 
celle d'une fille constituent autant de déceptions qui ternissent leurs 
plumes et qui font d'elles l'image de personnes instables, voletant' 
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gauche, l droite, sans ordre, sans suite. Aussi, elles accomplissent des 
actions qui ne nous apparaissent jamais authentiques. Le masque de l'hypo-
criaie cache un manque de charité et d'objectivitél "Des milliers de 
"Je vous salue Marie" sournois, :aiguilles empoisonnées, ricochent sur le 
coeur d'Antoine Tasay"131• Toute leur "noblesse" et leur "faste" se trouvent 
maintenant dans leurs "fourrures noires, violettes noires, colliers de jais, 
emmAlés autour de leurs cous de poulet"132• Elles .ot, avec le personnage 
de Stéphanie de Bichette, une étrange ressemblance. 
3.01.05 Mlle de Bichette 
Mademoiselle de Bichette133 a cependant moins d'envergure 
que les héro!nes de Kamouraska. Elle répond parfaitement l l'image de 
sa maisonl "Une de cea maisons hautes, étroitea avec un petit toit pointu 
garni de plusieurs rangées de luC&mes" 134• Elle n'a pas plus de prise 
sur le monde réel que les tantes d'Elisabeth. "le. promenade en voiture 
et la dentelle au orochet" sont deux fiXations qui la figent davantage 
dans son intérieur, L'ombrelle, par son assooiation symbolique avec le 
soleil, manifeste l'autorité a~tentive et silencieuse dans la maison. Sorte 
de nimbe solaire qui a aussi son c8té utilitaire, l'ombrelle surdétermine 
la prétection autant excessive qU'intérieure dont s'entoure Stéphanie. Le 
temps ne l'atteint pas. Elle est une sorte de pantin qui obéit au "déclic 
,-.J,a ,., bi~, ~lé par une longue habitude" 135 • Elle ,n'a auoune force 
vitale,elle ne connatt jamais les vertiges de la vie d'ici-bas. Sa maison 
rec'le no~bre de souvenirs symbolisés par les différentes pi~es dont elle 
n'occupe qu'une "ohambre par étage"136. Elle s'assure alors un 
13iaîbid", p.99 
132-Ibid., p. 48 
133-Ia ... ,«,-r. maiaon de !-'Faplanade" dans Le Torrent, p.105 




équilibre que personne ne perturbe. C'est une femme sans passion qui sup-
porte paisiblement la solitude et l'ennui. Une paria quoi, un squelette 
en vie. 
Les oéli~taires sont donc, en _général,des femmes qui vi-
vent par proouration. Reléguées au rang de servantes, la plupart d'entre 
elles accomplissent une tAohe bien ingrate. Elles sont les "sous-produits" 
d'une société. Leur énergie est réduite' des taches accablantes. pour 
oempenser leur infériorité dans l'échelle sociale, elles s'abandonnent ~ 
une ni~e, (les petites tantes) ou ~ une ma1tresse (Aline, Aurélie et les 
autres) qui a: en elle toute l'exubéranoe de la jeunesse et la soif de vi-
vre. Peu importe la moralité ou l'amoralité d'un aote posé par une Elisa-
beth, les célibataires exaltent leurs émotions qui n'ont de valeur que leur 
propre narci.sisme. _ Ne pouvant Atre elles-marnes des héro!nes, elles se 
perdent dans des aotes qui n'ont ni queue, ni tAte, Pour d'autres, (Mlle 
de Bichette, Aline, Justine ,Latour, etc), c'est l'immobilisme le plus to-
tale Elles ne nQUS apparaissent pas des atres humains autonomes. elles 
sont mues par de pseudo-principes saut Aline, la servante de Catheri-
né,et Délia qui ont été saisies comme inessentielles face au seigneur des 
, 
Chambres de Bois et face a Augustin dans le conte ,Un grand mariage. Ces 
deux derni~es ont été trop blessées et se sont avérées incapables de rele-
ver l'échine afin de soumettre le monde. Elles se sont soumises au temps 
qui les a lentement dégradées au rang qu'elles .ocupent, rang, rappelons-le, 
symbole dans la pensée critique d'Anne Hébert. 
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3.a.O~ Les femmes mariées. 
L'amour et le mariage auraient été les seules ' issues qui leur 
auraient permis de se sortir de 1eurirnmebi1iame. Anne Hébert a tout de ml-
me accordé beaucoup d'importance ~ cet état civil du mariage. D'autres 
personnages importants se sont mariés. C'est-l-dire que le mariage s'est 
imposé impérieusement il ces femmes. Telles Elisabeth (Kamouraska) et Ca-
therine (Chambres de Bois). Ni l'une ni l'autre n'a la liberté de se ma-
rier GU de ne pas le faire 1 chacune des deux familles a laissé la jeune 
fille incapable de choisir librement son genre de vie. Le mariage est donc 
pour elles un projet fondamental qui leur co~e une importance, les his-
se au rang des adultes et doit leur donner une autonomie personnelle. Ce 
n'est donc pas par choix ni par grand amour qu'elles ee marient. Elle y 
sont forcées par le temfS et par les personnes qui les entourent. soit 
pour sauver l'honneur. soit pour respecter une tradition, le mariage. dont 
elles ~e peUTent 8 "aff'ranctlir. Etrange ~xpérience ••• 
3.a.Ol.01 Elisabeth. 
Elisabeth n'est ~ependant pas innocente. Elle sait qu'elle 
137 
se marie "," un homme qu' [elle n'] aime pas" • Un enfant presque. en.ore 1 
elle n'a que seize ans. De plus, elle vient d'un milieu exclusivement fé-
minin, lUi,n'a aucun respect des valeurs féminines. Et pourtant, elle n'a 
pas la force de faire face ~ ses responsabilités. "Voyou. Beau seigneur. 
Sale VOYOU,,138 qui court les prostituées. Elisabeth se "jur Ee] d 'Itre 
heureusew139 mais elle doit vivre sa situation conjugale dans la jalousie, 
n[ ... ] l'image carotte de Mary F1etoher la brn1e de ouriosité, de ja-
l3?-Id.. Kamour&ska, p.70 
l38-Ibid. J p.69 
139-Œbid., P.?O 
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leusie et de désir,,140. Présomption, disons-nous. 
Anne Hébert nous montre l'importance que rev8t la jeune ma-
riée aux yeux d'Antoine iassy et de la société: "Voici la mariée qui bouge, 
, 141 p8upée mecanique appl,lyée au bras du mari, elle grimpe dans la voiture" • 
La mariée n'a pas plus d'importance qu'un jouet dépourvu d'intelligence, 
elle se conforme aux rites d'une société. Désormais, Elisabeth n'est plus 
un ~tre autonome. Son mari pense pour elle et elle doit se soumettres 
Nous aurions dn prendre le bateau ~ vapeur 
jusqu'~ Québec" Hais mon mari tient ~ condui-
re lui' .. mAme sa jeune épouse, .iusqu'~ sa demeu-
re dU1~s du fleuve, selon un itinéraire bien 
~ lui • 
La femme est un pantin. Il est intéressant de remarquer la subjectivité 
de l'auteur qui mAle les adjecti~'S possessifs de 18, premi~re et de la 
troisi~me personnes du singulier. Leur emploi désigne bien le sentiment 
du ma1tre, sentiment que les hommes appliquent facilement en pa.rlant de 
leur femme; comme ils disent "ma maison", "mon ch!en", "ma vOiture,,143. 
Adjectifs qui ma.rquent fort bien le sens de la possession de l'homme l 
l'égard de la femme, en l'occurence, Elisabeth d'Aulni~res. 
Nous avons dit plus haut qu'Elisabeth n'est pas innocente, 
c'est-~-dire qu'elle ne désire pas le mariage par amour. Elle accepte 
de se marier non seulement par tradition mais aussi pour assouvir la 
sexualité . Ce n'est plus la jeune fille pure et candide de douze ans. Il 
suffit de nous rappeler son adolescence, sa sensualité, son envie, son désir 
des garçons. Fondamentalement elle ressemble aux héro!nes des ,remans exlaten-
'14ô-Ibid. ;p.70 
141-'Iild. ; p. 71 
142-Ïbid. ;p.71 
143-'Alberto Moravia; ,L'amour con,iugal,collection Folio, Editions Bompiani 
et Deno~l, Mayenne, France, p.J5 
tialistes dont le personnage authentique est dissimulé sous un masque qui 
prend ici le nom de mariage. 
L'odeur de foin coupé. Le parfum des trWles. 
Le grésillement des grillons. De grandes bras-
sées teur ~ tour brGlantes et fra1~hes, jetées 
sur mes épaules. Passage du plein sole11 ·" 
l'ollbre profonde 'e 1& forlt. Je redeviens 
sensible ~ outrance. Le centre de ma vie, ce désir 
••• Non, je n'avouerai pas la connivence par-
faite qui me lie' cet homme blond, assis • 
mes eStés. Cette voiture folle, laneée sur1~s 
routes peu sftres. Dans le brasier de l'été • 
Tout ce passage démontre la convergence de deux images s'épousant parfai-
tement. la sensualité de la nature et la sensùa1ité d'Elisabeth. Quatre 
sens hllll&1ns participent a \lX sensations de la nature 1 l' odora t,l' ou!e, 
le toucher et le regard. Le style elliptique les rend davantage impor-
tants du point de vue émotionnel et leur accorde une vérité indéniable 
de fulgurance de l'atre. On reconna1t bien la fougue des désirs, la ma-
nif.station impérieuse de la sensualité. L'ellipse exprime ce manque de 
ma1trise et elle s'oppose" l'équilibre de la phrase complexe. Elisabeth 
ra isonnante , en possession de tous ses moyens. Moyens qu'elle perd aussi-
t8t dans "le brasier de l'été". Toute une valorisation de 1& sensualité, 
de la sexualité, du' .désir, du oorps, nous est donnée dans cette citation. 
ra sensualité : est déesse, elle éclipse tout ordre et fait partie de la 
nature d'Elisabeth, d'o' son acceptation du mariage. C'est le c&té fe-
melle qui se satisfait. Le c&té humain se détruit, l'amour n'est pas ]te 
C'est de l'hypocrisie. 
14040= Anne. H~bert a Kamouraska. p. 71 
. ' . . 
Voyez comme je me serre contre Antoine (une vraie 
chatte) lorsqu'il me présente" sa mln-e, debout 
sur le 8eu~1 du manoir, venue accueillir les jeu-
nes époux,1'+5. 
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la synecdoque de 1& chatte nous éclaire sur ses manilœes de masquer la vé-
rité de son Moi. Elisabeth joue un jeu,telle une actrice. Aucune partici-
pation libre. Elle emprunte une convention. 
Elisabeth se rend compte tr~ vite que son attrait érotique 
est une arme t~ déficiente aupr~ d'Antoine. Ce n'est pas son ardeur 
sexuelle qui emplche son jeune mari de continuer d'aller coucher avec d'au-
tre8 femmes. Elle est ridiculisée. "Humiliée et offensée. Enceinte de 
six mois". L'adjectif qualificatif étant le noeud du champ sémantique, 
nous sommes ainsi située quant. l'importance qu'accorde Anne Hébert" la 
situation présente de 1& femme mariée. L'auteur pousse le ridicule au pa-
rox:;ysme. 
- Aie ma robe de mousseline bleue disparue: 
Je 1& retrouve 1li sur le dos de cette 
souillon d'~é Dionne: Derni~e oonqulte 
de mon mari' . • 
Un autre symbole corrobore oette interprétation du ridicule. Le symbolis-
me de 1& poupée que nous avons vu plus haut ne nous éclairait que d'une fa-
çon fragmentaire sur l'identité d'Elisabeth. C'est maintenant oe1ui des 
marionnettes qui nous fait connattre plus intimement la femme mariée. Eli-
sabeth est 'tane.lisée. "Ma belle-m"e revient. Dit que nous sommes des ma-
147 
rionnettes" • Ce sont donc des 3tres sans consistance' -qui cMent 1; toutes 
leurs impulsions. Far le symbolisme de la marionnette, Anne Hébert nous 
11i6. Ibid.. p. 83 
147-~, p.85 
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montre la dépossion absolue de la jeune féJbme. le mari est le fil qui s'a-
gite ou s'immobilise selon sa volonté. la marionnette demeure inerte, ou 
fait oe que le mari veut bien qu'elle fasse. De l'Atre libre, elle déoou-
vre qu'elle est sownise oomme un objet, elle se reoonna!t inférieure parce 
qu'elle a aooepté le mariage oomme masque. Elisabeth est un archétype de 
1& femme qui se oompla!t dans un r&le de viotime, Elle est l'esclave d'un 
ivregne, ooureur de jupons qui joue li lui demander pardon et qui recommence 
" la prochaine oocasion 1 
Aujourd'hui il m'a demandé pardon. Il m'a 
prise doucement dans ses bras. C ••• ] Il dit 
aussi que je su~lle et bonne ' et"qu'un 
jour il me tuera. . • 
Elisabeth prend une joie Diaàèohiste aux réconciliations. Ces dernines ca-
nalisent encore la pui..-anoe d'une passion "sauvage[ •• ~J' au lit ., 
• 
Je orois que 0 'est la peur seule qui me ' 
tient en oe lieu. Je suis fasoinée. At-
taohée au lit d'un homme fou. Son épouse 
f.11e d~ "l'amour rarij enoore. Parfois. 
De gramesf'iall'Mes. ' .. . 
Son sort est enviable. 
Sa définition du mariage n'est d'ailleurs pas œsée sur 
1 'amour 1 "les liens du mariage, o'est~. Une grosse oorde bien attaohée 
pour s'étouffer ensemb1e"150 • Cet'e définition n'a ~n de l'amour véri-
table dont la oonoi1iation est un aspeot • . Deux oonsoienoes l'une en faoe 
de l'autre. les liens du mariage, la oorde nouée les unit ~ une mAme des-





l'existence de l'autre. La possession abjecte des Itres. Le mariage est 
ici le lien qui emplche l'épanouissement du couple car il se concrétise en 
une sorte de vassalité. Elisabeth, certes .moins forte physiquement, est 
le personnage qui nous apparatt le plus exploité. Chacun des conjoints 
n'est cependant pas dupe de sa condition. 
Il rit. gorge déployée tandis qu'il essaye de me 
passer le noeud coulant autour du cou. Je me dé-
bats, feignant de rire auss1'151 • 
Le rire ~Antèin. t:r;aduit la supériorité de sa force physique sur celle de 
sa feMe. Le rire" jaune" de cette dernike citation nous affirme l'an-
goisse d'Elisabeth face' la situation, son inhibition et son aliénation 
par rappGrt '1 son mari. L'homme demeure le plus fort et figure parfaite-
ment l'oppresseur. 
Nous avons lieu de croire qu'Elisabeth est œna1isée. Elle 
est réduite , la simple fonction reproductrice. En effet, sa seule impor-
tance, c'est d'Atre enceinte: 
Je suis enceinte. nouveau. J'aime 8tre 
enceinte. Cela me donne une importance 
extraerdina"ire dans la maison. An\~e se 
fait tout petit, étonné, sournois _. 
Un prestige qui n'en est pas un. Pour son mari, Elisabeth est l'objet fon-
damental dans lequel il puise son énergie cosmique. Elle est responsable. 
enceinte, elle est le symbole de la vie. Mais sit&t le seuil de la porte 
passée, elle est objet oublié. Ephém~e donc. Pour cet homme qui "s'amu-
15) 





pas indispensable hors les murs. Elle ne fait que contribuer l son stan-
ding social qui veut qU'lm "homme est prospke" quand 11 a une femme et 
qu'il est capable d'engendrer des enfants. 
la derni~e citation cache cependant autre chose de plus im-
portant derrilire sa réalité . cencr?rte. L'importance accordée" la femme en-
ceinte corrobore parfaitement ce que nous appelons le mythe de la materni-
té. Dans un premier temps, Elisabeth éChappe' la passion charnelle et 
dans un second, a; la mort mythique. Les menstruations étant manifestation 
du temps et bien sb de la- mert. Elisabeth ne répond plus" l'image de fem-
me fatale, séductrice et redoutalile pour Antoine Tassy. Elle n'est plus 
cêtte empoisonneuse qui, par son contact avec le cosmos, peut donner la 
mort. Elle nourrit la vie, elle est la vie. la femme séduisante se meurt 
• elle-mAme pour mieux se réserver" la Vie qui est en elle. VoilA 
pourquoi la fait d'3tre enceinte la rend si1mportante aux yeux d'Antoine. 
C'est une valorisation excessive de la maternitéa c'est une consolation 
démesurée de femme narcissique... Mani~e de se rendre émouvante. 
Ainsi Elisabeth prend son sens et sa dignité parce qu'elle 
s'int~e ~ un r&le de m~e et d'épouse. Cette importance n'a rien de po-
sitif car c'est' travers Antoine qu'elle se justifie devant les villageois 
de Kamouraska. D'o' son masochisme. supporter un tel maria 
Quelle femme admirable. Et cette douceur égale. 
Cette résignation chrétienne. G.;'] Je savoure 
avec une joie étrange mon rale de femme martyre 
et de princesse offensée. Je ra1ltc~zrans mon coeur 
188 douoes louanges des paroissiens ... 
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Son mari est un orédit qui lui permet d'aooepter sa va .. sali'W. Son maso-
ohisme est tout de m8me doublé de oomplicité sexuellel constellation du 
symbolisme du lien, "Mais la nuit, je redeviens la complioe d'Antoine. 
155 Jusqu'au dégont le plus protond. la terreur la plus folle" • C'est 
l'absurdité de toute la dynamique ténébreuse du mariage et de la sexualité 
qui encore une fois, domine le visage d'Elisabeth. 
Les liens qui unissent Elisabeth ~ Antoine sont trop artl-
fioiels. le temps leur est néfaste et mortel. Une autre image reliée l 
la sexualité a présidé. leur .mariagel la beauté physique. Cette beauté 
d'Elisabeth exerce une sorte de puissanoe qui continue de les lier de temps 
• autre. Beauté qui oontribue au masque de l'héroinel nous verrons dans 
un prochain ohapitre que cette "beauté invente ses propres 10is,,156. Pour 
r~stant, oontentons-nous de dire qu'elle se matérialise par l'hypoorisie, 
le masoohisme, la fornioation, la jalousie et qu'elle fait partie de la sym-
bolique du masque. Cette derni~e atteint sa plus haute vraisemblance au 
second mariage d'Elisabeth. Nous ne reviendrons pas sur le symbolisme du 
mariage et des liens. il s'applique avec la m8me acuité dans l'union d'Aul-
ni~es-Rolland qu'ils le faisaient dans l'union d'Aulni~es-TasBY. A toute 
oette constellation s'ajoutent d'autres symboles et d'autres images tr~s im-
portants. L'auteur nous représente d~ les premi\res pages du roman des ima-
ges du temps réel qui servent de tremplin ~ Elisabeth pour s'élancer vers un 
temps mythique. 
Pourquoi Elisabeth se "re-marie"-t-elle? Pour sauver son 
155-Ibid. f p.1œO 
156-,Ibid., p.47 
honneur de femme honn8te; Far dépit: 
L'honneur, quel idéal .. avoir devant soi 
l.raqu'.n a perdu l'amour. L'honneur. la 
belle idée fixe' faire miroiter sous son 
nez. "la oarotte du petit ane. la pitance 
parfaite au bout d'une branche. Et le pe-
tit ane affamé avanoe, avance tout le jo~57 • 
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I.e. métaphore de 1& pitance nous donne olairement raison et nous prouve l'ab-
surdité de sa oonditien. C'est le mythe de Sysiphe renouvelé qui marque la 
c~nsoience d'E11a&beth, de son état. Ce qui imperte, c'est sa capacité de. 
reaGromencer ohaque matin "au-dellJ de ses forces" " fixer "cette idée". 
C'est 1& quantité de joUrs qui importent. l'orgueil sto!que. la beauté 
fait aussi partie de la symbolique d11 masque. "L'épreuve de l'horreur sur 
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une ohair cbloorruptible. ( •• J la salamandre" ~ • le temps historique 
n'affeote pas oet idéal qu'elle s'est fiKé. Sa beauté est isomorphe de 
l'honneur. le symbole de la salamandre représente le pouvoir qu'elle a,' de 
rester la déesse du foyer par sa fidélité et son dévouement aupr~ de son 
mari et de ses enfants. capacité d'exercer un certain ordre, la ma1tr1ae 
de soi devant 1& mort qui vient, devant oet insignifiant de Jér8me Rolland. 
Attitude bien déorite par l'auteur. ·'L'age, le malheur et le crime ont 
passé sur votre épouse oomme de l'eau, sur le dos d '\Dl oanard. Quelle fem-
me admirable,,159. Nous savons cependant que le symbole opk-e un renverse-
ment: -::~; noaa:' conna1asons que "sa vra1e vie est ailleurs". la salamandre est 
l'14ènt1fioat1on du vér1table Moi d'E11aabeth que nous approfondirons au 
dernier chapitre de oette th~e. 
Dans tous les romans et tous les oontes d'Anne Hébert les 
hommes ont peur des t8lllllttB. Jér8me Rolland n'échappe PlIS . : oette réalit4. 
l57-Ib1d., p.9 
l58-Ib1d. r p.l0 
l59-Ibid., p.t5 
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1& femme est un défi difficile ~ relever, un Atre inférieur l qui on recon-
nait une supériorité mystérieuse et ~ laquelle on ne peut se soustraire. 
Jértme Rolland devient méfiant. 
Parle pour toi, le fond de ton coeur, ~ toi, 
livré, retourné comme un vieux gant troué. 
Ainsi tu n'as jamais cru • mon innocenc~? 
Tu m'as toujours orainte comme la mort. L ••• ] 
Me menacer de vengeance éterne~ Te réfugier 
sous les paroles dU 'livre saintOv • 
La puissance d'Elisabeth rend Jér&me Rolland, complice de 
sa propre impuissance. 
n ne faut pas q~6te boi.e une seule gorgée 
quand elle est lIfl • 
M. Rolland est seul, livré au pouvoir Il! I,léfique 
de sa femme qui'l~trefois a ••• Il supplie qu'on 
réveille Florida. • 
Cette petitesse de Jér&me Rolland met en relief non seulement 
le pouvoir mais aussi le degré extrAme de soumission de sa femme. accepter 
d'Atre oontr&lée par lui, .subir cet affront. Consentir' cette surveillance 
• ~ , ~ 1~ infame, apr~ toute une vie d'epouse mod.le. . • La struoture syntaxique de 
oette citation nous donne l'importanoe de oette soumission. Toutes les phra-
ses sont infinitives. seul 1. masque, la servante, la bAte de somme. face 
humaine se plie aux exigenoes de l'homme, aucune affection .'est sentie. 
L'Atre féminin est dépourvu de subjectivité. Mme Jér8me Rolland est un 
Atre aphone, toutes qualités sont indépendantes d'elle 1 
160-Ib1d.r p.16 
161-Ïiiid. r p.1S 
162-DiI'd •• p.14 
163-Ibid •• p.22 
Ne plus quitter Jér8me Rolland de l'oeil, le 
veiller cemme le myst~e mArne de la vie et de 
la mort. Surprendre la main de Dieu saisissant 
sa proie. rassurer cette pauvre proie humaine. 
Etre vigilante juscmu ," l' extrAme limite de 
l'attention. Accéder. l'ombre du moindre désir 
de cet homme. Etre u., lui donner li boire, lui 
dire bon je ur , lui dire adieu. Lui dire que c'est 
l'été. L'assurance de la miséricorde de Dieu. 
Mont.er un visage de paix, l'évidence mAme de la 
paix sur votre visage réconci1~~ L'innocenoe 
étalée oomme la peau sur les Ol:f_. . 
Résister.~ Ke pas m'étendre, G .. ] • Rester seule 
au ohevet de Jér8me Rolland. C •• " Donner li 
boire if mon mari. Baigner son visage d'eau 
fra!.ohe. Lui ferm~5-es yeux. Moi, seule. I.e rece-
voir dans mes bras • 
nI 
Soumission dégénérée en résignation. ennem~ juré de l'amour. Le mariage 
bien maaq ué. 
Qu6iqu'e11e ait été 
l'épouel; parfaite de Jér8me Rolland, un petit 
homme doux qui réclame son dn presque tous 
les soirs, avant de si~gdormir, jusqu" oe qu'il 
en devienne cardiaque ., 
et qu'elle ait ~accompli son devoir conjugal sans manquer", la maternité 
n'aura été qu'un accomplissement physiologique. Elisabeth a été reléguée 
li sa pure fonction reproductri.e. "Je n'ai été qu'un ventre fid'le, une 
. 167 
matrice ~ faire des enfants" , L'image de la m~e dévouée et avant tout 
féoonde nous fait pénétrer davantage dans l'univers romanesque d'Anne Hé-
bert. Les enfants sont eux-mArnes symbole du masque de l'honneur. Ils 
sont témoins du dévouement et de l ' abnégation de leur m~e: 
i64=Ibid •• p.35 
165-Ibid •• p.38 
l66-Ïb14 •• p.10 
167-Ibid •• p~10 
Réveiller tous les enfants. S'en faire un rempart. 
Les laoher dans la maison, les mettre aux fenltres, . 
les poster • la porte de la rue. Les laisser, tous 
" la fois, grimper les esoaliers en frappapt d1.l ta-
lon, en chantant et criant, se bousoulant.L ••• J. . 
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Teus ces chers petits nourris" la mamelle, ' pUJ.s sevrés, 
suralimentés • nouveau, pissant et bavant dans la den-
telle et le oaohemire. Gavés, lavés, repassj's, amidon-
nés, froufroutés, vernis et bien élevés ~~.. la bel-
le enfance qui pousse et s'étire sur la po1nte des 
pieds. Hu1t petits dragons, mlles et femelles prlts 
• témoigner pour elle, Elisab~~~ d'Aulni~es. t .. ~J Vos 
témoignages sont irréfutables • 
Ils sont les Itres intermédiaires entre leur m~e et 1& sooiété. Ils sont 
la manifestation de toute la vie ordonnée d'Elisabeth, ils ent aussi un 
moyen de défense contre l'autre vie, la "vraie" vie, oelle du passé qu1 
est le temps réel isomorphe du rIve. Tbujours l'infinitif qui marque le 
manque d'ame. 
Le mythe de la maternité est aussi justifié par le symbole 
de la reine. Elisabeth se doit d'3tre idéale, exemplaire. Elle est une 
valeur éthique et psyohologique. L'archétype de la perfection huma1ne et 
me. terne Ile sert bien de ma.sq ue d'Elisabeth. Eneore une fois, al truisme 
n'est pas véou dans une parfaite authentioité. Sa maternité est un étran-
ge oompromis de narcissisme, de rAve, de mauvaise fo1, de dévouement: 
On dirait la reine avec ses petits prin-
'-oes autour d'elle,·: C ..... ] La reine oon~re 
Elisabeth d'Aulni\lres, quelle absurdite. [ .. ~1 Lorsqu'il est prouvé que je lui res-
semb!e,oomme une soeur, avec tous mes enfants 
auteur de mol. Je ressemble' la reine d'An-
gleterre. Je me oalque sur la reine d'Angleterre. 
Je suis fasoinée par l'image de1ggotoria et de 




L'éoriture ironique nous avise aussi du mythe. Effeotivement, " on d1n.it" 
traduit un oertain mépris en mArne temps qu'un certaine disorétion sur l'as-
pect moral du 1'81e d'Elisabeth. C'est une éoriture qui ne nnus laisse pas 
dupe. Paradoxalement, les enfants sont aussi le symbole de la réalité ma-
térielle de la rue du Parloir. Par eux, Elisabeth éohappe tant .s01'1; peu 
• sa vie du passé, " sa "vraie vie" qui la hante encore. 
Trop tard: Il est trop tard: Anne-Marie, 
ma fille, me presse de revenir l moi. ~O 
tire de toutes ses foroes par le poignet • 
Ma fille Anne-Marie, toujours elle, i~te 
pour me sortir de la nuit, tout l , fait .• 
VoilA toute .là symbolique du masque contenue dans les diffé-
renta.:: symboles et dans les images du style que nous avons tenté de définir 
dans Kamouraska. Nous n'avons cependant pas la prétention d'avoir tout 
dit. la personnalité d'Elisabeth est beaucoup trop complexe mais nous 
cDOyons avoir donné tout de mIme les grandes lignes de fond qui sous-ten-
dent l'oeuvre. Le masque n'est d'ailleurs qu'une m6dalité de la manifes-
tation de son Atrel son personnage n'en est pas modifié pour autant. Som-
me toute, oe que nous venons de voir, n'est que manifestation ~ontingènt,. 1· 
Pe ur ta nt , sous un autre"aspect, ?le but m~me des symboles et de l'écriture 
nous rappelle une po~tée universelle et nous assure, . la permanente ac-
tualité d'une réalité quotidienne. Le masque explique aussi ses actes 
quotidiens et il remplit sa fonction sociale. Il nous rappelle la condi-
tion féminine et la oondition sociale d'Elisabeth. Ainsi, elle impose d'une 




Soi bien int'gre, elle incarne Madame Tassy et Madame Rolland. Le masque 
saus-entend également le jeu d'Elisabeth d'Aulni~res dont la puissanoe 
mobilisée est d'autant plus dangereuse que mystérieuse. Le masque lui as-
sure ' le contr8lel il ma1trise les impulsions du véritable Atre. 
Se faire un masque comporte des obligations: Mme:~Rolland, 
Mme Tassy en sait quelque chose. Son masochisme en est la preuve. Le mas-
que est médiateur entre elle et la société et il rend Elisabeth stéréoty-
pée 1 il souligne ses traits caractéris tiq ues. Le masq ue est ic i un sym-
bole d'identification dont Elisabeth ne peut se débarrasser. Elle n'est 
d'ailleurs pas la seule héro!ne hébertienne l ~tre identifiée par la sym-
bolique du masque. 
4.01.02 Catherine 
la situatian de Catherine dans les Chambres <le Bois est quel-
que peu différente sans pour autant contredire la position féminine vue 
dans Kamouraska. Catherine est innocente. Elle n'a pas cette beauté sen-
suelle qu'Elisabeth poss'de l l'Age de l'adolescence. C'est une fille ,~[ ... ] 
"peu s1ll-e aux hanohes et aux seins [ ••• ] ,sahllCcouleur, aux jupes trop cour-
172 
tes, aux genoux maigres" _ _ que l'on force l se marier. 
La tante Anita nous appara1t une esp~e d'entremetteuse 
inconsciente. Son personnage n'a d'ailleurs d'importance qu'au moment ob 
Catherine est jeune fille l "C'était' qui faciliterait, protégerai t,arran-
gerait les rendez-vous de Catherine avec Michel, sans que le p~re le sfH" 173. 
1 ?2-~. ; Les ~Chambres -4e Bois, p.36 
173-Ibid,,; p.42 
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Catherine est plus difficilement saisissable qu'Elisabeth. Cette difficul-
té est voulue par l'auteur, en l'occurence par une femme; neus savons que 
Catherine est pleine "de défi et de mystère". Elle prend toutes les pré-
cautions pour ne pas qu'on s'aperçoive du dur combat qu'elle se livre ~ 
elle-m~mel "Catherine n'avait-elle pas toujours levé vers sa tante un lis-
se visage nuet en guise de réponse ~ toutes les interrogations,,173? Son 
combat est celui de toute femme qui s'éprouve sensuellement mais qui est ~ 
la fois très secrète et très intérieure. Jusqu'~ maintenant, ses sens ne 
sont éprouvés que sur des choses qui sont effectivement ,,~ fleur de peau" 1 
un simple frêlement des cils de sa jeune soeur sur sa peau la fait" s' éloi-
gner comme une mouche,,174, sen odorat capte le "parfum des arbres", les 
"matins pleins d'odeur de filles-enfants,,175, elle "respire une odeur d'iris 
qui lui perce le coeur,,176. Son oreille s'inquiète d'une musique "qui sem-
ble devenir folle comme le riz qui monte et chavire sur le feu .. 177 ; son 
regard "cherch[e] en vain [ ••• ] la trace d'un drame, d'un mal, d'une fiè-
vre,,178. 
Elle se marie. Son mariage parait comme une sorte de refus 
d'assumer sa condition de jeune fille et aussi comme un abandon ~ la 'volon-
té des autres. La citation suivante en fait foi, Il faut que tu te maries, 
Catherine" 179. C'est une sorte de cemmandement; Catherine est liée ~ une 









refuser nettement. Paradoxalement, le mariage correspend ~ un idéal ro-
mantique, h une libération de la solitude. Le mariage de Catherine est 
aussi une expression de sa complaisance en Michel. 
Les mains calmes effleuraient le cou de 
Catherine, sa taille, sa gorge et son visage 
comme si ~achel ent voulu susciter, sans hâ-
te ni rî§8ien, un corps solide et deux, dans 
la nuit • 
Voil~ une autre femme hébertienne mariée. C'est une femme qui n'en est 
pas une: un corps d'enfant qui ressent sa sensualité mais qui n'a aucu-
ne passion charnelle. Catherine n'est pas immorale, ce n'est pas un ~tre 
de chair aux yeux de Michel. Quoiqu'il veuille faire na1tre une femme 
charnelle, son d~sir n'est pas authentique. Le symbolisme du lit étroit 
nous cenfirme cet énoncé. il représente la banalisatiGn de Catherine en 
faisant na1tre l'image d'une enfant seule. 
Catherine se coucha dans le lit de Michel 
qui était étroit comme un lit de pension-
naire. Elle éteignit la lampe, tandis qu'une 
voix murmurait humblement en s'éloignant: 
- Bonne nuit, Catherine, dors bien toute 
pet~î§lfille, je veille dans la pi~ce ~ 
cate • 
Pour une premi~re nuit de mariage, il faut dire que Catherine commence une 
descente qui sera cG>nstante. "Et Catherine ne bougea pas, attentive au 
décroissement lent des pas de son mari,,182. La "toute petite fille" n'est 
que la volonté sadique de Michel, "l'explosion' active" de son "imagination 
exaltée" de réduire la dimension de l'~tre de Catherine ~ la sienne. Le 
"lit étroit" corrobore aussi ~ cette interprétation. Michel veut donner ~ 





par Catherine comme une grande déception, une dure réalité. 
Il nous appara1t plus facile de définir une Catherine dont 
le corps et l'esprit sont intimement liés. Nous verrons au cours d'un pro-
chain chapitre que le oorps de cette femme réagira inversement ~. l'esprit 
au fur ~<. mesure que oe1ui-ci sera exalté ~r son mari. En attendant, 
plus la vie spirituelle de Catherine est admirée par Michel, plus le corps 
de la jeune femme devient malade. 
C'est une sensualité mutilée qui continue de s'exercer au 
lendemain de son mariage, son union avec Michel demeure dans le domaine du 
songea 
n).f.~t,, :' gra.nd jour lorsque Catherine 
s'éveilla. Elle n'ouvrit pas les yeux 
tout de su1.te, essayant de repérer, avea 
ses doigts d'abord, les signes les plus 
proches de sa vie nouvelle. les jours 
brodés sur les draps et n" sur la ta.-
ble de nuit, • portée de sa main, l'an-
neau lisse et fin qu'un homme en r~ve 
lui avait passé au doigt 183. 
L'anneau n'est ioi qu'une constellation de la symbolique du lien. Son 
destin est désormais celui de Michel, elle doit lui ~tre soumise. Le 
doigt de Catherine portant l'anneau est" son tour symbole de l ~aocepta-
tion de oette soumission. Sa propre puissance de femme est donc enfer-
mée dans le lien marquée par l'anneau et l'empAche d'agir selon ses gents 
et désirs. Les Uj .U!nS brodés" sont une métaphore du temps arrAté qui 1ais-
se préVOir une Catherine se oonsumant dans un immobilisme absolu. Cette 
métaphore prolonge le sémantisme de l'anneau. Catherine est une "offrande 
'183-11>1.4. J p.68 
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sur la table de pierre". Elle est fixée dans un é·tat passif indiscuta-
ble et elle repose uniquement sur Michel qui lui assure la permanence 
(la pierre) de son état. 
Catherine correspond aussi au mythe de Pygmalion mais l 
l'inverse. De vivante qu'elle était, elle devient une sts,tue tr~s belle 
dont Michel est amoureux. Ce mythe est l'image de la dévalorisation de 
la femme qui veut qU'elle soit stérile, incapable et surprotégée. Con-
trairement " ce que nous venons de dire, le symbolisme de l'offrande sur 
la table est aussi la substantialisation du corps de Catherine parcouru 
par les désirs de son mari sans que ce dernier y aperçoive l'Atre autono-
me qu'elle ests 
[ ••• ] elle pensaitl "Je lui suis soumise, mais 
faites, 8 mon Dieu, qu'il me prenne sans me faire 
de mali Mais bient8t toute chaleur se retirait 
de Michel. Catherine entre ses bras, désertée, 
devenai t pareille " une jeune offrande sur la 
ta. ble de pierre. 
Le syê1i" Cath8rine demeurait seule dans le 
noir. '. 
Cette citation est une longue image de l'immanence et de la soumission fé-
minine. "Il insista pour que Catherine demeudt tranquille comme une dou-
18.5 
ce chatte blanche en ce monde captif sous la pluie" • la chatte blanche 
est symbole de l'immobilité perfide dans laquelle est plongée Catherine, 
car "l'animal a" [est] plus que le résidu mort et stéréotypé de l'atten-
186 
tion au mouvement vital" • Peu importe les conséquences d'une telle at-
lit. titude __ commentaire confirmé par la syntaxe du verbe demeurat.Michel est 
le rna1tre incontestable et machiavélique: 
lâ4=Ibid •• p.70 
18.5-Ibid •• p.76 
186-Gilbert Durand; Les structures anthropologiques de l'imaginaire, Bordas, 
Paris, 1969,p.76 
Tiens-toi droite, Catherine, Appuie ta 
tAte au d0ssier, laisse les cheveux tom-
ber sur tes épaules. Je ne veux pas que 
tu pleures ni que tu ries. Ah: comme tu 
sais coudre ,et broder. Quelles mains plei-
nes de pouvoir tu as[ •• ~J~ 
_~_~Miohe1, je t'en prie laisse moi faire 
autrr8ghose: Le marché, les repas ••• oui, c'est 
cela. '(: 
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Ce qui donne encore plus de qualité au symbolisme da chat 
(de métaphore qu'il était dans Kamour&ska, 11 est devenu symbole), c'est 
la couleur blanche qui::,lui est immédiatement associée. Tout l' Itre de Ca-
therine est inhibé, suspendu dans une blancheur creuse et passive qui af-
firme sa soumission, son absence de détermination et son absence de sensua-
lité. Cette couleur a aussi pour Michel sa valeur symbolique. Elle est 
l'image de la pureté, de la beauté céleste. Le personnage de Catherine ae 
recouvre aucune réalité terrestre de chair et d'os. Sinon, elle est perçue 
comme objet' rejeter, objet de chute ou , purifierl 
Miohe1 avait compté sans la douceur de la 
peau sous ses doigts, sans la chaleur de 
cette ohair adolescente entre ses bras ma-
ladroits. Il balbutia. 
Tu es si chaude, Catherine, si chaude 
~douoe ••• I1 promenait sur elle des mains 
glaoées qui tremblaient. Isar rIvait d'exor-
ciser cette ohair tendre' • 
la ohair symbolise le mal et dégénl-.re en diable. Catherine est matér1a1i-
sée en gouffre, métaphore du sexe féminin. 
Miohe1 l'entendit qui disait ~ travers ses 
1armesi "Je suis liée" un homme qui ne 
m'aime paS ••• 1 C'est alors que le long corps 
s'est abattu sur elle, lourdement comme un 
arbre. Miohe1 demandait pardon, et il em-
brassait Catherine au visage et aux seins. 
Vers le matin, Catherine était 
devenue une femme. Michel s'écroula ~ ses 
oStés comme un noyé et il répétait. ::'Tu' es le 
diable, Catherine, tu es le diab1e~~o9. 




Miohel matérialise toute la vulgarité du mariage car il tue toute l'évolu-
tion de Catherine. Elle est l'indicatif d'un double dégo~t et d'une double 
morale 1 celle de l'abstinence et de la chasteté. C'est ainsi que Michel 
cherche l la modeler selon une image de cama!eui image que nous regar-
derons de plus pm dans notre chapitre sur la .. rt. Pour l'instant, 
limitons-nous l celle-cil 
Je n'ai pas épousé une cuisini~re, je 
pense? Et l'éc]at du fourneau sur tes 
joues et l'odeur du pain dans les che-
veux? Je veux peindre en camaieu, toute 
blanche, sans odeur, fade et fra1che 
comme la neig!~ tranquille comme l'eau 
dans un verre 'j0. 
la longue interrogation s'oppose l l'affirmative qui 1& suit. la c1ta-
tion se div1se nettement en deux parties tant par la syntaxe que par le 
sémant1sme de la cuiaini\re qui représente la femme active. Syntaxe et 
sémantiame s' oppose ... ~'&'1Iz com~raisons de la phrase affirma ti ve. "la pro-
fonde chaleur an1male"191 du fourneau sur les joues de Catherine contredit 
la froideur et l'insensibilité de la neige de m8me que l'odeur de matura-
tion et de sensualité du pain dans les cheveux renverse l'odeur fade 
d'une femme inanimée, ins1gnifiante que le symbolisme de la couleur 
blanche définit bien. Cette couleur de prédilection pour l'image de 
Catherine symbolise bien son inutilité dans ce dra1e de mariage. Couleur 
isomorphe de la lune q1t1.:."prés1àe l 1& formation des organ1smes, mais 
aussi l leur décomposition"192.Elle augure bien le devenir de Catherine. 
A partir de ce moment, son véritable Moi, (PSYChe) se dérobe l la réalité 
des Chambres de Bois. Seul, le corps de Catherine demeure présent l Lia et l 
190-Ibid.r p.83 
191~ Hébertr "Naissance du Pain" dans Po\mes,Editions du Seuil, Paris, 
1960,p.79 
192-Miroéa EliadeJ Traité d'histoire des religions, Librairie Payot,Paris, 
1970, p.153. 
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Michel. Comme un 0bjet sans valeur, "rangél .... ] par la servante, ainsi 
que toute ohose en oette demeure, égarée ou~ prise par mégardett .193• C'est 
la disparition des couleurs diurnes, de la oonscienoe de l'héroine. Le 
blanc est la oouleur de la désintégration de la personnalité chez elle et 
11 a son ul t1me sign1fioa tion dans le passage suivant 1 
__ Suis-j, assez fine, Miohel? Assez blanohe et 
douoe? t .... ] Ai-je lu les plus beaux po~mes et 
appris par coeur les fables les plus am\Tes? 
Ne suis-je point ta femmel~! n'ai-je pas droit 
au respect de la servante ~ ? 
Les phrases interrogatives appuient oette désintégration. Catherine ne 
s'assume plus oomme un &tre • part enti~e. Il lui faut s'en assurer au-
~ de Miohel. Elle est vouée au désoeuvrement infini oar elle ne doit 
pas trahir l'idéal masculin 1 
Il faudra éviter le soleil, Catherine, qui 
oolore et brQIe. Je tfapprendrai les fAt es 
nocturnes de 1& fi~e et de l'angoisse. [ ... ] 
n ordonna. Catherine de rev'tir sur-le-
ohamp, sa plus grande robe de fAte c0uleur de 
oamélia, aux fils d'or l; peine ~~~s sur la 
douceur du tissu comme des buées. • 
Par une sorte de masochisme qui ne s' expliq ue que par l'immanence fémini-
ne narcissique, par une admiration vouée. l'artiste, Catherine s'engage 
dans la voie de Miohel, 
Gomme c'est dr81e, Catherine, tu as maintenant 
l'air d'une idole, aveo tes prunelles bleues en-
Cha,~es dans le noir comme des pierres précieu-
ser.' • 
Pour Catherine, o'est l'al iénation compl~e. lorsque 
19J-Ajite ·.Hébert, MS Chambres de' Bois, p.8? 
19'J-Ibld •• p.~-92 
t ~-ibid.. p.92 19d-m:ër.. p.92 
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Catherine amorce une petite révolte, elle renvoie la servante. Peine per-
due, c'est elle la servante. Elle est abaissée au niveau de l'animal qui 
se doit de servir son maitre. Elle devient un objet de honte sur qui 
Michel déverse le résultat de ses frustationsl 
Elle entendit le bruit des gifles qui 
sifflait l nouveau, éclatant dans sa 
t'te. Elle poussa un cri et porta les 
mains l ... visage. 
Michel étai t devant elle qui venait 
de lui rendre les coups reçus. Il l'emmena 
sur le lir~t la posséda avec maladresse 
et fureur • 
Aucune sensibilité éprouvée. La lente chute vers le chaos s'intensifiel 
Les premi'res, ses mains vinrent l 
manquer, refusant tout contact avec 
les chî~~8 et les gens de cette 
maison • 
Mais, vers le matin, une odeur 
surtout lui devint particuli~rement 
hostile. le boUquet sauvage des peaux 
brunes e~itouflées de ,laine aupr~s 
d'un petit feu qui fume et charbonne, 
montait et s'emparait de tout l'espace199• 
Elle prévenait les sons l mesure200• 
Catherine eut envie de barbouiller de 
suie les miroirs de la salle d'eau, 
afin qu'aucune image maigre et ~8i­
vrée n 'y fut reçue, ce matin-lA • 
Tous les sens résistent l leur propre fonction. les gestes posés sont 
l'image de Catherine qui se résigne. C'est l'anéantissement de tout son 
'tr e corporel . elle est condamnée au songe. Par différaats rites, elle 
plon~ dans une mort 1J1tlat ique et rejoint II le masque d'Elisabeth. 
197-Ibid •• p.116 
198-IirlLcf •• p.129 
199-Ibid •• p.131 
200~ïbrd •• p.132 
201~Ibid • • p.132 
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4.01.03 Amica. 
la femme mariée . lâ pllJ8 importante ' ). oonna1tre aprlJs C1au-
dine est Amioa. L'auteur nous la présente d'abord oomme une ombre qui a 
le pouvoir d'effrayer François ,.1 
Je soul~e oette ombre jusqu" moi, soli-
dement, par les épaules. C'est une femme. 
Elle rit. Son visage est levé sur moi. 
Je perds de mon assuranoe20~. 
Gilles Houde, 
203 
dans une étude' ,assooie le personnage d'Amioa l "l'anima" 
de François. Si nous abondons dans le mAme sens, o'est, d'àpr~s la symbo-
11que trouvée daas le Diotionnaire des Symboles que l'ombre est le symbo-
le de l'lme. Amioa est donc le double de François. Elle est éprouvée oom-
me un phantasme. oe qui augure déjl' mal l son endroit. Un phantasme est 
une hallucination subjeotive mais rarement intégrée' l'Atre. D'ailleurs 
le texte nous éolaire sur l'attituie de François envers Amioa l "Et voir 
oette femme tenir son r&le dans ma propre destruotion. Aller la oher-
204 
oher, o'est lui donner oe droit. • Pour François, elle symbolise un Mal. 
n'oublions pas qu'elle inoarne la tentation oharne11e. " Par gestes et paro-
205 
les, j'explique que seule la fille me tente dans tout le bazar" • la 
ma~lJre de prendre possession d'Amioa oorrobore l'interprétation donnée. 
François" jette des poignée d'Argent" au pke. la maison est métaphori-
que d'un bordel ob r~gne le désordre, (bazar). le pke nous appara1t oom-
me l'entremetteur ou le marchand qui livre son esolave ou qui vend s& 
prostituée. Amioa, telle une ohose, devient la possession de François. 
Au plan de la lexique, le mot Amioa est la représentation du mot "ami" 
202-Id.1 Le TOrrent, p.4ô 
203-Mtaes,Houde, "Les symboles et la structure mythique du Torrent" dans 
la Barre du Jeur, p.27-68. 




et du mot "çlr"'; donc une compagne qu'il montre comme une chose. Cette in-
terprétation peut para!tre farfelue mais nous croyons que l~ texte la con-
firmel "L .. ] elle est devenue mienne et j'ai acquis le droit de la dé-
signer.206. Une fois encore, la femme-objet se doit de parcourir tous les 
dédales du labyrinthe François. Elle est prisonnil!re des "griffes" de son 
mari 1 
Ensuite, j'ai fait faire ~ Arnica un lot de 
détours dans la montagne, afin de brouiller 
~ jamais dans sa ~~oire le chemin condui-
sant l : mon domaine 7. 
la possession d'Arnica marque pour Fran90is une victoire du matériel sur le 
.pirituel et en mIme temps de l'instinct sur l'intelligence, de la violence 
aveugle sur la douceur de l'amour. Ne dit-il paSI 
[ ••• ] ce qui m'a attiré plus que tout autre 
chose en elle, c'est justement ce je ne s~ 
quoi de sournois et de mauvais dans l'oeil ? 
L'adjectif .,ual1f1catif étant avec le verbe "le noeud du champ sémantique 
élémentaire,,~09, "sournois" et "mauvais" s'affirment, s.u plan de l'expres-
sion, le myst~e et le mal que représente cette femme hébertienne qui at-
tire particuli~ement François. 
Pourtan~,Amica comme les autres héroines d'Anne Hébert, est 
dotée d'une puissance phallique qui correspond l , l'aspect le plus secret, 
le plus caché de la femme, au myst~e le plus incommunicable de son éner-
gie. paradoxalement, c ' est oe qu'expriment "sournois" et "mauvais". 
C'est aussi ce que le symbole "capulet" et l'impassibilité d'Arnica expriment 1 
20S-Ibid. ,. p.42 
207-Ïbtd., p.42-43 
208-Ïbtd., p.43 
209-'1'ibërt Henry, .Métenymie et Métaphere .. I11'lt1en8"' K1ineIadeck, · Paris, 
1971 , p.71 
Pour 1& deuxU,me fois, j'ai raœttu son 
capulet sans qu'elle proteste ni ne sorte 
de son apparente apathie. Nous entrons dans 
la mai80n~ J'ai refermé la porte sur nous. 
l'a. un muscle de son visage ne bouge. la 
maison-est:-sinilitre, . -:pol,l.rtant [ ••• ]. Aucun 
recul,aucune inquiétude, Amica impassible 
appar~tô en ma demeure, pén~tre en mon 
drame • 
87/ 
Elle est' François comme une réserve de force ineffable et incalculable 
qu'il est dangereux de déclencher. Pour nous, lectrice, contrairement l 
François, Amica est un atre équilibré. Son rire est signe de son intégrité. 
Car, dit Bergson. "il semble que le comique ne pUisse produire son ébranle-
211 ment qu" 1& condition de tomber sur une surface bien calme, bien unie • 
Pour cette femme, 1& situation n'est pas encore tragique. elle n'a 
aucun poids métaphysique et n'a pas encore pris de "coloration sév~re". 
Le rire est un pouvoir de communication pour Amica. C'est le rire d'un 
enfant dans un corps de femme qui accepte de s'extériorisera 
En riant beaucoup, elle met ses bras autour 
de mon cou. Ses beaux bras fermes me semblent 
malsains, des~i~és l je ne sais quel r81e préCiS . 
dans ma perte • 
Somme toute, le mal vient de 1& part de François, de son manque d'intégra-
tion au monde, , la nature. Les bras sont un symbole du pouvoir de commu-
nication d'Amica. Mais le symbolisme des bras o~re un renversement qui 
est tout aussi vrai dans l'optique de Françoisi les bras de sa femme sont 
1& représentation maléfique qui le sollicite et l'étreint. "Je résiste l 
leur enchantement. (Queds reptiles frais m'ont enlacés),,21J• Le symbole 
210- Anne Hébert; Le Torrent,p.44 
211-' Henri Bergson; Le Rire, p.) 
212~ Anne. Héb,art; Le Torrent,p.44 
21J-~., p.44 
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des reptiles continue celui des bras, comme eux, ils sont l'image directe 
du lien mauvais qu'est l'union François-Arnica. Pour François, les bras 
d'Arnica sont ressentis comme des entra1neurs dans sa chute, comme des cons-
titutife de sa perte. L'image de l'animal est ici métonymique de l'@tre 
inférieur 1 il garde alors une partie de son sens littéral qui couvre l'ani-
malité. Pour nous, au niveau objectif du conte, l'animal est métaphore 
d'Arnica avec ses qual ités, ses défauts, ses forces, ses faiblesses, son in-
telligence, ses intuitions qui la font quotidienne. Partant, il n'y a rien 
de plus simple qu'une femme qui enlace l'homme avec qui elle est unie. 
Pour Françeis, pour l'esprit exalté, il n'y a cependant rien 
de plus affligeant que cette simpliCité d'Arnica. Elle s'incarne dans des 
gestes concrets 1 réservoir de toute possibilité de vivre. Ses caresses 
sont la manifestation d'une emprise, d'une vulgarité, d'une dureté. Arnica 
est un Itre énigmatique dans l'esprit de son maril secrlrte, il ne peut 
prévoir ses déc~cions.% 
leur résistance me pla1t. Je les tords. Cela 
me faisait du bien, mais ne me rassure pas. 
[. •• ] la brutalité est le reco~ de ceux qui 
n'ont plus de pouvoir intérie~~~. 
Paradoxalement les 'eareaae.s· a' Ami"Ca corre.spohd.ent parfaitement à: l'être de 
chair qu'elle estl elles sont symbole de la femme init~trice dans la sa-
tisfaction des besoins charnels. "Arnica montre une aisance, une habileté 
dans les caresses qui me plongent dans un étonnement rlveur".215. Arnica 




"sommeil oalme". è'est dans le proohain passage que le symbolisme atteint 
son point d'équilibre vis • vis des yeux de François et des n8tres. "Elle 
216 ferme une 1le oalme sur macoouohe maudite" • L'1le représente l'Atre in-
t'aifgre d' Amica qu~féohappe aux assauts de l'inconscient c elle est le oon-
traire de François ohez qui le torrent gronde oontinuellement. Ce symbo-
lisme est d'ailleurs oorroboré ~r oelui de la boule. 
Ah: que ~&1t';; ~.tte t~te endormie sur ma poi-
trine? 2i, la prends dans mes mains, telle une 
boule • 
Isomorphe du symbolisme du oercle, la boule a une dimension de plus 1 oel-
le de l'épaisseur, !e la densité. Arnica n'est dono pas seulement faite de 
prinoipes de 'perfection, mais aussid'instinots et d'intégrité. Tout est 
bien assumé dans une ohair humaine. Elle représente l'individu unifié, 
sans déohirure existentielle profonde. Elle manifeste une sorte de pléni-
tude de son épanouissement féminin. Elle ressemble beauooup ~ Lucie des 
Chambres de Bois qui aooepte la réalité telle qu'elle est, l'amour tel qu'il 
se vit. 
Faoe ~ François, elle est "témoin". Métaphore du miroir 
dont l e symbolisme nous rév~le le riohe sémantisme de l'identifioation du 
oouple. Arnica es. st, différente de François qu'elle met en relief toute 
l ' aouité de la situation de François. Il ne se reconna1t pas 1 c'est lA un 
prélude ~ un éoheo tant amoureux qu' humain : 
Amioa est un témo in. ( • • • ] Cela suffit 
pour me donner la frousse, oomme sl je 
voyais un grand miroir aux images Inef-





La femme, ici, n'est pas narcissique. Elle ne se "berce" pas dans l'illu-
sion. Il Y a opposition entre le sentiment narcissique et la métaphore 
"retenir" qui indique très bien la conscience d'Arnica non dupée par les faits 
et gestes de François. La transparence du rniroir ,qud.'I -métaphorlse aussi la 
lucidité de cette femme, contraste avec le symbole du miroir qui comporte un 
aspect d'illusion chez François. La primauté de la métaphore sur le symbolisme 
fait apparaltre la frayeur chez François névrosé qui se voit tel qu'il est. 
Elle lui révèle son inauthenticité vis à vis d'Amica, métonymie de la femme, 
car 1. genre est nommé en regard de l'espèce. 
L'harmonie de l'être féminin d'Amica, son aspect lumineux 
manifeste à François le côté ténébreux de son âme. C'est pourquoi François 
q~i ne peut supporter d'être démasqué, tente de réduire sa femme à ce qu'il 
est: 
Une fois, ne pouvant plus soutenir cette exas-
pérante insistance, j'ai voulu frapper Arnica. 
D'un bond, elle a sauté à terre. Ce bond élas-
tique a été pour moi une telle révélation que 
je n'ai plus pensé à courir aPrè~1~mica. [ ••• ] 
Cela me rappelle un certain chat • 
La synecdoque de l'agilité du chat nous démontre parfaitement,,'l' autonomie et 
l'adaptation psychologique d'Amica à toutes les situations. Le chat est la 
représentation ,ymbolique de la sagesse de cette femme qui est supérieure à 
celle de François. La femme, de par l'image du chat, est celle qui au ser-
vice de son mari auratt pu l'aider à triompher de ses névroses, de ses com-
plexes, de ses polarisations maternelles. Par la constellation symbolique 
femme-chat-oeil-flamme, l'auteur nous permet de donner plus de précision à 
219-Ibidd p.48 
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cette association matérialisant la femme, l'anima, l'Atre féminin du cou-
ple François-Amical "Amica a les m3mes yeux que ce chat. Deux grands dis-
ques en apparence immobiles, mais qui palpitent comme la flamme,,220. 
Associé A la flamme, elle est "l'animalité l nu, une mani~re d'animal 
221 
excessif" .qui poss~de tout le dynamisme et la liberté de s'exprimer 
librement. Elle est tout l l'opposé de Claudine car elle manifeste la 
la transcendance psychologique. 
Le symbolisme des yeux o~re un renversement sémantique pour 
François. Amica est une sorte de prolongement de sa m~re. L'oeil d'Arnica 
matérialise le Surmoi de François, c'est-l-dire le regard inquisiteur de 
la conscience cosmique. Par conséquent, elle fait figure de témoin contem-
plateur et juge. 
Et, aujourd'hui, de trouver ainsi cette 
femme aux yeux si étonnemment semblables, 
rivés sur moi, je crois voir mon témoin 
surgir au jour. Mon témoin occulte émer-
ger dans ma conscience, en face de moi 
bien au clair. Il me torture: Il veut 
que j'avoue: Q~22st venue faire ici 
cette sorci~re ? 
Si l'oeil exprime la lucidité, il est aussi le symbole de rectitude morale. 
n'ob, l'image de Claudine. Il ne faut cependant pas arrAter Il l'interpré-
tation d'un si riche symbolisme. L'oeil est synonyme de clairvoyance et il 
correspond en tous points au symbolisme de la sorci~re dont nous avons 
déjl donné l'interprétation au sujet d'Aurélie dans .Kamouraska. Arnica est 
le bouc émissaire des instincts non assumés de son mari. Elle incarne 
ses désirs, ses craintes qui sont compatibles avec la consci ence 
220-Ibid., p.50 
221..:aaëton Bachelard, La flamme d'une chandelle, .FUF, Paris, 1970, p.6) 
222-Anne Hébert; Le Torrent, p.50 
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exaltée de Françeis. Arnica est l'antithèse de la femme idéalisée. Elle 
est créature de l'incenscient de Françoisl elle est phantasme. Une trans-
fermation intérieure et une intégra tien progressive de toutes les qualités 
et les défauts d'Arnica susciteraient un changement pesitif chez Françeis. 
Halheureusement, la femme n'est peur sen mari qu'un symbele des énergies 
créatrices instinctuelles non disciplinées, non domestiquées qui se déploient 
A l'encQntre de la conscience fanatique et surexcitée de Françeisl 
Ses jupes et châles la drapent et ne semblent 
retenus que par les agrafes mouvantes de ses 
mains, plus eu moins serrées, se10n les capri-
ces de sa démarche vive et nonchalante. Un 
réseau de plis glissant de ses mains et re-
naissant plus loin en ondes pressées. Jeux de 
plis et de mains. Nceud de plis sur la poi-
trine en une seule main. Scintillement de soie 
trep tendue sur les épaules. Equilibre rompu, 
recréé ailleurs. Glissement de soie, épaule nue, 
dévoilement des bras. Doigts si bruns sur la jupe 
rouge. La jupe est relevée' à peignées, preste-
mënt~ peur monter l'escalier. Les chevilles sont 
fines, les jambes parfaites. Un genQu saillit. 
Tout est disparu. La jupe balaie le plancher. les 
mains sent libres et le cersage ne tient plus223 • 
La sémantique de cette citatien a d'autant plus d'importance qu'elle est 
corroborée par la syntaxe nominative et indépendante. Effectivement, les 
indépendantes elliptiques traduisent l'intensité des émotiens. François 
est à vif. son émotion se traduit par le rythme rapide de l'ellipse à la 
façon des battements du coeur qui s'intensifient au moment d'une émotion 
ardement ressentie. Sans doute, c'est un moment fulgurant qui est aussi 
poésie très expressive. Il traduit la perte de contrôle de la conscience 
morale de François face à la sensualité d'Arnica. Cette descrlptlen méta-
pherlse toute la force d'une passion qui hallucine. 
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Au niveau du conte, Amica vit sa réalité l elle. Elle se 
manifeste de la façon la plue authentique, Le fait de s'informer si les 
ustensiles sont '!.n argent" noua indique cette interprétation. L'argent 
est symbole du prinoipe féminin par rapport l l'or, principe masculin. 
Ce métal blanc appartient" la ohaine symbolique lune-eau. la oouleur et 
la luminosité de l'argent symbolisent le souci qu'a Amioa d'Atre vraiea 
pureté d'intention et franohi8e. Sa façon de faire le ménage confirme 
métaphoriquement l'interprétation que noua donnons de l'argenta 
Elle peut frotter, fureter plut&t, pendant 
de8 heur .. dans 1& mAme armoire, le marne 
coin, tandis qu'il y a certaines besogne8 
qu'elle n'entreprend jamais. Par2~lemple, miner 
le polle. réourer les ca8serole8 • 
Pour François, l'argent est un symbole négatif oar il représente l'objet 
de ses convoitises. N'a t-il pas acheté Amica avec l'argent du mal? 
la s.rrure du petit secrétaire a été 
fracturée. 1.& derniltre et unique fois 
que j'ai osé ouvrir ce meuble c'était 
le jour de l'acquisition d'Amical C'est 
Il que j'ai pris la 80mme qU'elle m'a 
coltée. 
[e .. ] 
Je me 'tais8e et ramasse par terre 
l'enveloppe vide et déchirée. Je re-
constitue les mAmes mots q~5sur le 
cahier a "Arg~nt du mal ••• ~ 
L'argent est donc ioi une valeur symbolique négative, il prouve l'ambi-
tion orgueilleuse de François et l'avilissement de sa conscience vie-à-
vis de la femme. L'argent est aussi symbole de la désintégration per-
sonnelle de cet homme. Pourtant, Amica transcende "l'argent du mal" • . elle 







saire et pour mieux dire, vitale. Le symbolisme du parfum des cheveux 
éclipse d'ailleurs toute autre interprétation. 
Plongé dans la folie de son exaltation, le héros du ,Torrent 
réduit encore une fois cette vie manifestée, tout désir de vivre d'Amica 
en un "voile de tén'èbres". Les cheveux, dans leur conta.ct avec l'eau, la 
contaminent. L'eau douce se change en eau noire et appara1t aussi comme 
un élément désiré. Neus reviendrons en temps voulu sur le symbolisme de 
l'eau neire que nous associons avec .la mort. Compl'ètement inhibé, François 
refuse toujours cette ~.mme qui, si elle avait été acceptée, aurait pu 
l'aider. La vie réelle de François n'a pas de sens positif. il ne peut 
en donner un A la. femme. Amica correspond Al' image archétypale de la 
mort dévastatrice. Par son mariage, François a tenté de se découvrir un 
~tre htDllain dans le sens "homo"; Amica a été justement la part féminine 
de sa "psyche" qui, si elle avait été acceptée dans toute sa réalité, lui 
aurait permis d'accéder l la pleine réalisation de son individualité. 
MAme si Amica est un 3tre l part enti'ère au niveau concret du roman, elle 
est demeurée vérita,blement une "anima" pour François, c'est-l-dire une 
"femme dans l'ombre"228. 
4.01.04 Stella 
Une autre femme hébertienne que nous considérons originale 
par rapport aux autres est ~ relever. Stella dans ,La mort de Stella. Son 
identification est cependant difficile l établir. L'auteur nous la présente 
sur un lit de mort et nous sommes obligée l beaucoup de précautions pour 
'228-Carl Jung; L'hOJlUne et ses symboles, avec la collaboration de M.L. 
von Franz, Joseph L. Henderson, Jolande Jacobi, Anela Jaffé, Editions 
Robert Laffont, Paris, 1964, p.185 
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savoir quelle sorte de femme mariée elle est. Nous la reconnaissons dans 
une sorte d'alliage de fer et de sanga "Peut~tre aussi, • force d '1mmo-
bilité, réussirait-elle lîi endormir ce gent de fer et de sang persistant ,'. 
229 
dans sa gorge"' ? Au niveau syntaxique de 1& oitation, le futur hypothé-
tique du conditionnel "réussirait" et l'interrogation 1âissent soupçonner 
que Stella. est l'élément le plus::1mportant de sa famille. ra vie de la 
maisonnée dépend de 1& propre act1vi~é de Stella. Personnage important du 
oonte, elle est • l'image du forgeron une esP'ce de démiurge doué d'un pou-
voir surhumain capable d'intégrer ses propres servitudes charnelles'· (fer) 
dans une existenoe totalement éqUilibrée, vivante et vivable (sang). Son 
pouvoir de transmettre 1& vie en fait aussi un Atre idéalisé a effective-
ment elle semble ra~che.r consciemment sa propre réalité intérieure, (sang) 
a. 1& réalité de la nature, du m~mde (fer). Monde brutal, dur pour Stella. 
. 230 
". 1& recherche de l'eau et de l'air" • 
Anne Hébert résume bien l'ident1fioation.féJitinine ' dan. 1& 
citation suivante. 
" 
Cette petite est trop prompte, trop fi~e 
aussi. Un jour,n'a-t-elle pas crié, la voix 
pleine de défi, tout contre le visage de sa 
matre a "Moi, je veux pas vivre comme une bA-
te 1 tu m' entends S~ Ga uvin? Je veux pas vivre 
vivre comme une bAts; . 
Le symbolisme de 1& bite est le miroir des instincts domestiqués, inté-
çés dans l'unité harmeniaée de Stella, alors que Marie représente tou-
te 1& fougue de la jeunesse qui n'a pas encore aooédé • la plénitude de 
son épanouissement et surtout qui n'a pas encore été matée par une vie 
229-.Anne Hébèrtj -Lé Torre~t, p.186 
230-1l!M... p.192 







trop dure. La bite est aussi symbole de la résignation de Stella. Oelle-
ci est l'épouse d'Etienne. D!lns oe conte, le mariage est · ~~,hon . de 
conolllatien. n corrobore le symbolisme du forgeron que nous avons men-
tionné ci-haut. lAt mariage conf1lre au couple Stella-Etionne tout son ca-
racUtre sacré. 
Elle, la fille œlourde, peu stare de ses 
gestes, de ses paroles, de son droit, elle 
endossait, d'un coup, ~ jamais, les paroles, 
les gestes, les br~lures d'Etienne Gauvin, 
8& démarche brisée, sa peur inguériss~, ses 
souvenirs de menteur ou de visionnaire. • 
stella découvre une dépendance et une somnission inconnues jusque 11'. C'est 
l'absolu du mariage qui est cCImfirmé par la métaphore ", jamais". Pour l'é-
ternité, Stella est lié aux qualités et aux défauts d'Etienne; 
Une sorte de plénitude dans la dépossession, 
ils éprouvaient cela tous les deux ensemble, 
tel un bien commun, soudain découvert. Mais 
le déair qui naissait entre eux leur appor-
tait,du mime coup, l'autre face bouleverSée 
du monde, une sorte de félicité sauvage qui 
les faisait trembler, l'un en face de l'autre~33. 
1& olw.1r est val.risée. Stella a oette perfeotion d·'un arohétype. elle est 
l'antithllse de la feue fatale, elle oomporte une certaine ré ha bUitation 
de l'éternel féminin. ce qui n'a pu atre constaté dans le Torrent ni dans 
les autres oeuvres d'Anne Hébert: 
L'hiver dernier, lorsqu'elle se levait la 
nuit, pgur nourrir le petit, Stella aperoe-
vai t la lune, reflétée sur la neige, • tra-
vers oes fentes ~~on arrive jamais • bou-
oher tout~fait'J~. 
Associée ~ la lune, Stella est la lumi~e nocturne bienfaisante. Elle est 





fait oro1tre sa puissanoe au sein de sa famille, métaphore du cosmos. El-
le se réalise véritablement en tant que femme comme 1& lune qui ref1ke sa 
'lumi~e sur la neige (oosmos) et lui donne ainsi toute sa beauté. 1& nei-
ge ne 1:xrll1e-t-e11e pas de ses mille feux quand la lune diffuse sa clarté? 
Stella aussi donne" l'enfant toute sa grandeur et sa valeur d 'Atre 1 elle 
le met en relief et lui donne son autonomie d'Atre. Si la froideur de la 
neige oontraste avec la douceur et la chaleur pénétrante du sein qui nour-
rit, o'est un contraste qui a une valeur sémantique tr~ grande. Le froid 
extérieur (monde, oosmos) e*t nettement senti par Stella. Elle sait que le 
monde lui est hostile mais elle ne peut rejeter eu renier ce qui est fonda-
mental' sa oondition. son ~le de reproductrice et de mlrre. la nuit est 
alors bienfaisante, c'est~ire que 1& réalité de Stella se ooncentre dans 
sa maison, voire l'intérieure de l'Atre. Le dehors (froid) se substitue l 
1& chaleur maternelle de celle qui donne. boire ~ son enfant. C'est l'in-
timité ontologique de teux Atres, la m~re et le bébé, expression typique-
ment féminine 1 
Stella fait signe ~ Marie. Et volci le bébé 
sur le lit, p~ d'elle. L'enfant a beau pleu-
rer maintenant, on dirait qu'il minaude derri'-
re une vitre. Stella ne l'entend.-pB.s. Elle 
touche du doigt le peti1t..~ing crispé, d'un 
geste doucement maohina~ '. 
Comme la lune, la femme est isomorphe de suffisance. Elle est le refuge qui 
prot~e, qui calme et son efficacité lui vient de 1~. la pauvre maisonnette 
de Stella corrobore oe sémantisme au niveau de l'expression. C'est une fem-
me-ma1tresse ~ l'image de la Grande ~re ou de la Terre-~e. Elle ne pos-
s~e pas mais elle aooomplit son r~le. Elle est chair qui engendre une au-
tre ohair. Son dévouement maternel est vécu dans une parfaite authenticité. 
Sa capacité est infinie et porte fruit. 
235-Ibid.; Î>.197 
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1& pauvreté de cette femme contribue aussi' la réhabilita-
tion de la femme. Effectivement, Stella a la s1mplici'é des gens qui ne 
poss~ent rien et qui sont dépouillés de tout: 
Stella suivit le geste de sa fille et remarqua 
anc un certain plaisir que le bol et la sou-
coupe étaient bien assortis. Cela l'étonna 
d"tre ainsi prise en flagrant délit de conten-
tement au s~jet d'un objet qu'on lui avait donné 
en aumêne23o• 
la m~e et aussi l'épouse sont valorisées par la soumission et par l'abné-
gation. Valorisation négative car elle implique la pitié: 
Sa femme Stella, le suivait, un enfant dans 
les bras, un autre dans le ventre et parfois 
un bébé mort qu'il fallait laisser derri~re 
soi, au c1meti~re de la derni~re paroisse 
traversée, comme si ce !l'était pas l eux cet-
te petite chair perdue2j7• 
Le voyage symboliae la qu~te d'un monde meilleur et la promesse d'une ré-
compense. Il matérialise l'espoir de cette femme et, par un renversement 
du symbole, il signifie l'insatisfaction que Stella éprouve de son état. 
De toutes les femmes mariées que nous venons de voir, tou-
tes ont un mari qui confirme l'idée d'esclavage et de mesquinerie. L'au-
tonomie d'Arnica et la foi de Stella en son mari donnent un sens l la pauvre 
existence des deux personnages féminins. Pour Catherine et Elisabeth. 
"l'éJ:8isseur" de l'époux, le conformisme du milieu et la monotonie des jours 
les briment. Jeunes filles, elles ne se sont pas interrogées sur la natu-
re de leurs sentiments ,ui les a poussées au mariage. 
Marne pour Stella. donner naissance , des enfants ne semble 
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pas une raison suffisante de justifier l' existenoe. oe sont des femmes 
qui n'ont d'égal que l'abso1u. elles ne peuvent subordonner leur épa-
nouissement , des organes reproduote~. Anne Hébert a peint avec beau-
ooup d'aouité et de réalisme les m~res que nous avons étudiées. Il ne 
faut oependant pas oublier la m~re d'Elisabeth (xamouraska) et sa belle-
mltre, Mme Tassy. Elles ont une importance capitale dans oe chapitre sur 
l'identification de 1& femme. Elles représentent deux types tr's carao-
téristiques. Toutes les deux sont veuves. état qui leur conf~re un ca-
raot~e d'indépendanoe que n'ont pas les autres femmes hébertiennes. 
N'ayant plus de médiateurqnasoulin, elles sont en somme "déœ.rrassées" 
d 'un él~ment "nuisible" " leur épanouissement. 
4.01.05 Mme veuve d'Aulni\res. 
Mme d' Aulnikes "s'évanouit" quand"le oercueil de son mari 
238 
quitte la maison" • I.e verbe est syneodoque de la tournure que prend la 
vie de oette femme. En effet, sa vie se traduit par une longue perte de 
oonsoience. elle ne vit qu'intérieurement et elle est tr~ narcissique. 
Ille renonoe l : toute aotivité créatrice qui donne le sens véritable de l'in-
dépendance. Elle inoarne la capitulation totale. Elle s'enlise dans la 
routine et vit oomme une vieille femme: 
Sa fille mise au monde, Mme d'Aulni~es 
quitte en grand deuil pour entrer en de-
mi-deuil, pour l'éternité. Costumée en 
grand-mk-e, malgré ses dix-sept ans. c- .. ] 
elle entreprend de vieillir et de se désoler. 
Jour et nuit. Sans quitter sa chambre. Se 
contentant de tAter son pouls, l · intervalles 
réguliers, attentive aux se~ blttements 
tenus d'un coeur emmaillott~)~ ~ 
238-Id •• Kamouraska, p.51 
239-Thid., p.52 
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la mGrt de son mari (désirée d'ailleurs), la fait régresser jusqu" l'apo-
théose du narcissisme et du masochisme. C'est donc un retour' l'enfance 
mais ici pris dans un sens péjoratif car la veuve d'Aulni~es a tout de 
mAme l'expérience d'une adulte qui peut tout prévoir et pr'venir. "Sa dé-
marche est l , la fois enfantine et compa.sséet~40. la chambre est la re-
présentation symbolique de son Moi dans lequel elle s'est retirée pour mieux 
valoriser l'amour qu'elle n'a jamais 40nné l , son mari. Le retrait dans sa 
ohambre métapherise aussi la fuite de ses responsabilités d'éducatrioe de 
son enfant. Le demi-deuil manifeste l'inauthenticité de l'image qu'elle 
projette. il nous assure de son narcissisme, Il lui permet de ne pas Atre 
confondue avec ses soeurs oé1ibataires. " ___ Apprene~, mes soeurs, que rien 
ne sera plus jamais oomme avant, Je suis Mme d' Aulni~res. Je le resterai 
241 jusqu'" ma mort-; ~:' ;' , .. . t.mal"uge était un attrait che~ cette femme et il lui 
a conféré son oaraotke le plus superficiel. le masque de la "madame". 
Mme d'Au1ni~es est un 3tre sans originalité. Son entAtement nous assure uhe 
fois de plus , de 1& haute estime qu'elle porte" "son destin eJlCeptionnel". 
"[ ••• ] j'ai droit" mon propre train de maison, ~ma fille, l mes domesti-
, ~42 QU8s, • mes equipe.ges,. tout mon deuil ' '. Imbue de son sentiment de au-
périorité , elle ne fait que quelques incursions dans la vie d'Elisabeth lors 
d'événements importants. 
Elle réalise que sa fille est un Atre autonome lorsqu'Elisa-
beth lui apparait un autre Soi. 




I.e visage de ma m're . se brauille. Son regard 
s'égare' nouveau. Va rejoindre tr\s loin en 
elle-mlme un songe bi~arre ob toutes les femmes 
mariées, ap~ avoir donné naissance • une peti-
te fille, n'ont pl~~jU" devenir veuves le plus 
rapidement posslblEf~ • 
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Sa fille n'est pas une Autre au sens philosophique du mot. Elle est plu-
t8t le prolongement de sa condition de veuve et de ce fait. la fille réac-
tualise l'état de sa m~e. Ce n'est qu" ce compte que la veuve d'Aulni),-
res s'occupe de sa fille. Sa présence aupr\s d'elle. quand Elisabeth attend 
le docteur Nelson, n'est qu'un masque. Cette présence est synecdotique de 
son na~issisme 1 "Digne. - aUguste, tel un ange de bénitier, ma ml!œe atteftd 
244 
la deuxi~e rencontre du docteur Nelson avec sa fille Elisabeth~ • Elle 
se crée une image dont elle joue le rSle avec une certaine assiduité. "L~aft-
ge de bénitier" est métaphore de sa "vertu"oœcure. la présenoe de la veu-
ve prend' ses yeux la néoessité des héros de tragédies qu'un destin gouver-
ne. 
~ qu'Elisabeth retrouve son mari, elle n'est plus cons1dé-
rée de la marne façon par sa m~el 
ferme' nouveau dans son veuvage. 
"Ma mlb:e retrouve ses migraines et s'en-
24; 
Comme s1 mon sort était réglé l , jamais" · • 
Toute Ifinauthenticité des gestes de la m~e est contenue dans cette dern~re 
oitation. Elisabeth ne reflétant plus l'image narcissique de la veuve. Mme 
d'Aulnit..res ne ressort de "sa retraite" que pour balbutier quelques mots 
sans valeur "d'un air ennuyé" comme quelqu'un qui est importuné. 
4.01.06 Mme m~e Tassy. 
L'autre type de m~e qu'Anne Hébert nous fait conna1tre est 
243-Ibid., p.98 
244-i'bId., p.111 
245-SImOne,de Beauvoir, I.e deuxi\me sexe, NRF, collection idées, éditions 
Gall imard. 1949, p. 364. 
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~e Tassy, belle~-'mère . d'Elisabeth. De parenté symbolique avec Claudine 
(Le Torrent), il semble que oe sont des femmes qui prennent impérieusement 
la destinée de leur fils et qui en font des créatures sans iniative dont 
toute vie autonome est absente. 
périaliste 1 
Son apparence physique est l'ironie de son autoritarisme 1m-
Son petit oeil marron, rivé sur moi, ses gros-
ses paupi~es plissées qui ne clignent pas. 
Ma belle-m~e est vivante. Elle émerge de la 
pierre caloinée. Couleur de poussike, dres-
sée de toute sa filiforme et frétillante pe-
ti te tersonne. [ .. : 
Elle fait deux pas de c8té sur ses jambes cour-
tes, crochues. Elle s'appuie sur une oanne et 
oontemple avec attention ses deux pieds bots, 
chaussés de bottines neuves. Frugale en tout, 
vivant comme une paysanne. 
Mme m)Jre Tassy se permet de faire faire ses 
chaussures. New-York. C ••.• l Ses zll8gB voi-
les de deuil pendent jusqu'~ terre • 
Le symbolisme de la pierre affirme l'existence de l'autorité permanente, 
absolue que la belle-mlJre exerce. Cependant l'adjeotif qualificatif "cal-
oinée" indique que cette autorité est sans valeur: virtuelle seulement. 
La couleur "dtè poussike" fait aussi partie de la mAme constellation sym-
bolique et nous assure de l'autorité futile. Se oroyant dotée d'un pou-
voir uni.ersel (le fait qu'elle fasse venir ses souliers de New-York nous 
indique qu'elle oroit que son pouvoir dépasse les oadres familiaux), elle 
appara1t la grande reine qui a droit de regard sur tout. Paradoxalement 
le sémantisme de sa frugalité affermit cette idée d'autorité fausse. 
2460lnne Hé'bêrt, Jta..ouraska. p.77-78 
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Dans 1& c i tation suivante. "Un petit matin, je dois comparaitre devant el-
247 
le", ' • la métonymie "c&mpara1tre" détermine la présence du juge, métaphore 
de la belle-m~e. Elle est l'image de celle qui impose l'ordre, l'autorité 
agressive, codifiée, maitrisée. Le style ironique d'Elisabeth souligne dé-
f initivement ;1& .. tmbollqtte du masque. "Ma belle-m\re :a le dur visage cie la 
:Am, •• _a\Qt 4%'11e. aéchée. cOllllle du sa ble" 248 • 
Mme Tassy substantialise la sécheresse du ooeur humain oon-
firmée par la métaphore du syntagme nominal "dur visage de la sagesse". 
Métaphor e parfai t ement expliquée par la citation suivante l "Pas plus qu'el-
le ne pl eure, ma belle-m~e ne rit jamais." Traditionnelle, odieuse et pim-
~he, la "belle-mln-e" n'aime pas sa brue. Quoiqu'elle n'aime pas non plus 
le thé.tre, elle se caohe elle-mime derri~e un personnage illusoire qui n'a 
aucune emprise sm" 1& réalité. Le théltre n'a pas de valeur symbilique loi, 
il est la représentation concr\te du masque. Ironie de l'auteur ••• 1 
I.e. belle-mltre, vexée, frappe avec sa canne sur 
le planoher. Trois ooups bien distinots. Nous 
abanlonne • notre destin d'histrt.fts. Se re-
t ire. Méprisante. 249 
_________ Tout ~, o'est du thé4tre, • 
Son rale de m~e tient aussi du thé4tre. Elle parait aimer 
un f U s j usqu'au moment ott celui~i brime son orgueU narcissique. Son-, 
sel3.timent',. lII& t erne1:-'est ml: wétex.t.e ,littéraire au , pers.onnage qu'elle repré-
satteli . .911e d.~, ~ .. ~~hènn.ur de la. :t,:amille. C.le.t 1. matriarcat. Ille 
ne pardonne pas tif lme jeune fille de quinze ans de mourir et par le fait 
247-IbSd., p.79 
248-IbSd., p.79 
249-IbW., p. 85 
mIme, d'incriminer son fils. ,Son orgueil ne souffre aucune diminution 
personnelle; elle "fait immédiatement le nécessaire pour étouffer le 
scandale". Elle dicte donc A Antoine d'assister A la messe tous les 
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matins et de manger des repas frugaux afin de faire "régner la pénitence 
250 la plus stricte • 
eo.t dit A· 
Son être frémit une seule fois, c'est lorsque Rose Morin 
Mme m~re Tassy [ ••• ] la nouvelle de 1& mort de 
son f i ls, elle s'est pliée en deux, comme 
une branche qui casse. Elle est tombée s~l 
le tapis dans un grand bruit de béquilles • 
Face A une douleur violente, elle "s'est pliée": syntagme verbal métapho-
risant la souffrance intérieure qui atteint son paroxysme dans la métonymie 
de l'évanouissement. Le monde ne compte plus; une seule chose importe: 
sa douleur devient exhibitionniste, ce qui peut para1tre contradictoire. 
Au niveau du symbolisme, il appara1t que la douleur de ttJ1lle Tassy contribue 
A la symbolique théltrale dont nous avons parlé plus haut. Effectivement, 
la derni~re phrase est une longue métaphore du masque qu'elle porte. Sa 
douleur est éphém~re: Mme m~re Tassy reprend vite son rSle de ma1tresse 
froide et s~che, son personnage autoritaire: 
L'austérité habituelle des repas au manoir 
est rompue, d ' un coup. Mme Tassy conna1t 
l'obl igati on qui incombe aux maisons des 
morts d'avoir l. tenir table ouverte, r .. ~ . 
la voici qui commande A la cuisine; creux 
chapons , deux canar ds, un cochon de lait, 
un ragoo.t de patt es e~5~e demi-douzaine de 




Elle est une inhumaine entité. 
Nous venons de voir que le mariage est la solution tradi-
tionnelle proposée aux h~ro!nes chez Anne Hébert. Nous tenons l faire re-
marquer, une fois encore, que l'union maritale n'est pas vraiment assumée 
par les femmes. Kamouraska assimile la nouvelle mariée l des images aussi 
révélatrices que celles de la "poupée mécanique" et de la "marionnette". 
L'auteur indique le manque de sérieux et l'irresponsabilité d'un engagement 
aussi fondamental pour des raisons aussi peu permanentes que celles des dé-
sirs sexuels. L'auteur signale aussi la tutelle masculine l laquelle font 
face Catherine et Elisabeth. Si l'héro!ne des Chambres de Bois se résigne 
dans la .,·maladie , . subir son sort d'épousée, Elisabeth affiche un masque l 
cette mAme société qui ne l'a pas laissée libre de s'exprimer. Le mariage 
ravale la plupart des héro'lnes au rang des incapables. Elles sont Itlanali-
sées". Le fait de mettre des enfants au monde n'épanouit pas davantage 
Elisabeth', ce ne sont pas des enfants de l'amour. Ils sont plut~t un sym-
bole d'asservissement sexuel ••• et de fidélité l la condition féminine. 
1& femme hébertienne se consume en ennui. Elle est une esp\ce d'holocauste 
condamnée' l'immobilité ' èt , l'angélisme. 
la femme est un objet que" l'on peut se payer (François/Arnica), 
un bouc émissaire sur qui tous les héros masculins se délivrent de leur la.-
sesse, de leur h~nte. Ensuite, ils peuvent mieux confiner ces femmes au 
domaine de l'esclavage. Leur force physique mise ~ part, ces hommes n'ont 
cependant aucun ascendant sur leur femme. C'est la raison pour laquelle 11s 
ont si peur d'elles. Ce qui fait que le mariage est symboliquement un masque 
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que d'autres images littéraires corroborent et expliquent. La femme est 
un élément indispensable au sein de la familles elle fait face ~ des 
réalités dures. Son assujettissement est affolant. Nécessité et poids ••• 
VQi1' ce tous les symboles traduisent quant ~ la femme mariée. 
C'est donc avec beaucoup de sensibilité qu'Anne Hébert a 
peint les femmes de ses romans et contes. Elle n'a pas transformé la fem-
me en FEMME ou en MEGERE. Ses personnages ~~ sont métamorphosés d'apr~s 
la réalité et le talent poétique et créateur de l'auteur. Ses personnages 
principaux ont soif de vivre mais elles s'y prennent parfois tr~s mal ou 
n'y arrivent tout simplement pas. D'ob une impuissance d'affronter la vie. 
Pourtant, les femmes d'Anne Hébert sont dotées d'un pouvoir intérieur tr~s 
fort de sorte qu'elles ridiculisent les hommes. Ces derniers sont des fai-
bles ou des rIveurs ou des idéalistes. Les femmes ratent leur coup parce 
qu'elles s'abritent sous la tutelle d'hommes mal dégrossis. Ils ne connais-
sent pas l'amour. Les hommes d'Anne Hébert sont des sous-produits de la 
société paternaliste. L'union des couples hébertiens n'est pas fondée 
sur la tendresse, la constance et l'intimité humaine. Cette non-permanence 
est due' l'instabilité basée sur la notion de tempo~alité. Le temps est 
destructeur; la femme comprend mal le mariages pour elle c'est la voie 
tranquillisante et rassurante du bien. Aux niv~aux ebjectif et Iymbelique 
des romans et des contes, il n'y a pas lieu de croire au statut de la 
femme comme ~tre humain . 
CHAPITRE II 
LES GRANDS COMPLEXES FEMmms 1 L'ANGOISSE, 
LA CULPABILITE, LA SOLITUDE, LA CLAUSTROPHOBIE. 
1.00-L'angoisse,p.l09, 1.01-le symbole de la fenAtre,p.110, 1.02-la 
l urni\re,p.125, 1.03-le miroir,p.156, 1.04-le désir de vivre et l'inca-
cité d'Atre,p.165. 
2.00-1& culpabilité et la solitude,p.184; 2.01-la mémoire,p.184; 2.02-le 
symbolisme du serpent,p.191; 2.03-le regard,p.193; 2.04-1a chair,p.212; 
2.05-la boue,p.229, 2.06-la méduse,p.237; 2.07-le désert,p.239. 
3.00-La claustrophobie,p.241; 3.01-l'espace,p.241; 3.02-la pierre,p.255; 
3.03-la main,p.259, 3.04-la fleur empotée,p.267. 
L'aventure que poursuivent les femmes hébertiennes s'inscrit 
forcémen1\ ,:dans l'angoisse d'apr~s ce que nous venons de voir au chapitre 
précédent. Les personnages féminins ressentent fortement cette émotion et 
nous verrons comment cette derni~re trouve son expression , travers la 
structure des romans; le sémantisme, par ricochet, est découvert dans les 
images et les symboles qui nous am~nent , l'étude des sentiments corrolaires 
de l'angoisse, soit la culpabilité, la solitude et la claustrophobie. 
Ces femmes se libéreront-elles? Question l la mode sans doute qui en 
fait sourire plusieurs mais qui a toute son importance dans l'ensemble 
de l ' oeuvre romanesque d'Anne Hébert. Nous constaterons que ce n'est 
pas une simple question de publicité féministe. Le probl~me est beaucoup 
plus profond que cela, 11 convient donc de lui donner toute son importance. 
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1.00 L'angoisse 
Nous croyons pouvoir définir l'angoisse sans recourir ~ quelque 
définiton savante. Elle est ce phénom~ne qui veut qu'en l'absence de justi-
fication de notre atre on ressente en même temps la responsabilité de ce 
mame atre ~ l'é8&rd de tous. D'ob ambivalence et difficulté de vivre. 
OScillation qui provoque la mort de l'être "sensible" et la mort physique 
même. L'angoisse a d'une part son côté positif, soit celui de permettre à 
l'artiste de s'imposer comme étant original dans une collectivité donnée. 
Anne Hébert est un parfait exemple. Elle a d~ ressentir beaucoup d'angoisse 
en écrivant son oeuvre. D'autre part, l'angoisse est parfois négative. 
C'est ce qui fait la nette différence entre l'auteur et ses personnages. 
Les femmes hébertiennes sont ~ certains moments incapables de réagir 
autrement que par la paSSivité. Parfaitement autonomes par rapport ~ 
l'auteur, elles n~ ' font croire l 1& valeur de 1& pol.te-roJÙ.ricit.re. 
Avant de pouvoir se sortir de leur nuit, ces ·femmes hébertiennes 
doivent subir la nausée que Roquentin1 connait bien. Ce sentiment de 
vertige se traduit dans toute l'oeuvre romanesque d'Anne Hébert par dif'" ~ 
férents symboles. Parfois, nous cernerons cette interprétation en nous 
appuyant sur quelques aspects de la méthode structurale afin de nous assurer 
de l'authenticité de nos affirmations. Ce qui ne veut pas dire que nous 
avons la prétention de tout saisir du myst~re profond de l'oeuvre 
hébertienne. Voill pourquoi nous nous basons assez souvent sur des éléments 
paradigmatiques pour affirmer tel sémantisme plutet que tel autre. 
'1-Jean-Paul Sartre, La Nausée, collection du livre de poche, éditions 
Gallimard, Paris, 1938, personnage principal de ce roman. 
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Rappelons que désormais nous tenons compte de l'ordre de la 
parutien des recueils, ceci, afin de mieux voir si le temps chronologique 
a vraiment quelque chose l voir dans la démarche de ces femmes. Comment 
peurriens-nous synthétiser la riche personnalité et la densité originale 
de chacun de ces ouvrages de l'auteur malgré la similitude des symboles 
qui définissent les héro!nes? Elles se retrouvent littérairement tr~s 
autonomes . Nous pensons avec certitude que chaque fell'.me dans la vie 
réelle et quotidienne est mue par une pseudo-.elid&rité, chacune se 
ret rouvant dans sen monde familial et intérieur, différente de l'autre. 
Cela peut para1tre fastidieux, mais nous croyons que pour saisir d'une 
façon plus exaustive chaque femme, il vaut mieux accomplir notre travail 
en les étudiant une l une. Paradoxalement, toutes les femmes ont pour lot 
la souffrance. La maladie physique de Stella2 est la métaphore de cette 
brnlure intérieure qui se recoupe dans toute l'oeuvre romanesque. Souf-
france que l'on trouve aussi dans le thé!tre et la poéSie d'Anne Hébert. 
C'est donc une constante dans l'oeuvre de l'auteur étudié. 
1.01 La fen3tre 
La fen3tre par exemple, n'a pas dans ~e Terrent l'importance 
qu'elle a dans ,Kameuraska, Elle traduit la nais,sance d'une angoisse qui 
est surtout hantée par le travails métaphore de la lutte que m~ne cette 
femme contre l'angoisse et, symbole d'une victoire sur la nature instinc-
tive et passionnelle. Le travail refoule toute idée perverse que le 
monde extérieur laisse entrevoir. Ne faisant jamais le guet , Claudine 
n'est jamais tentée par la vie du mondes 
2-Anne Hébert; "La mort de Stella", dans Le Torrent, p.i?) 
Ma m~re ne venait jamais me chercher 
" la gare. Elle ne me guettait pas non 
pl~ " la fenAtre. Elle m'attendait' 
sa façon, c'est-l-dire en robe de 
semaine, e~ plein milieu d "une tAche 
q uele onq ue • 
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Son refus d'aller" la gare est litote du refus de sentiment d'affection 
envers son fils et métaphore de l'angoisse que produit la vue du monde~ 
Toute dénotation est teintée de culpabilité affreuse dans ce conte. Le 
travail est isomorphe de la fenAtre fermée et sa réclusion intérieure 
détermine un refus total d'évolution. L'harmonie du monde "n'entre pas 
dans son ordre". Le travail est un .pseudo-bouclier contre l'angoisse car 
celle-ci est de toute façon manifestée par l'attitude néfaste de Claudine 
" l'égard du péril hypothétique de la vie, de la ville et du monde. 
La fenAtre, dans ,La Robe Corail, a d'abord l'aspect d'un 
tableau b,yzantin qui n'a aucun rapport avec le monde de Gabriel. Celui-ci 
fait partie du monde charnel et Emilie a toute l'attitude de la "mystique" 
rAveuse que les mots suivants nous manifestent. "tAte auréolée, radieux, 
corsage rose, contemple". La fenAtre est une limite qui em~che l'acc~s 
au monde sauf qu'ici elle est prétexte de rAve ob l'angoisse n'a pas encore 
sa place. Notons que faisant partie de la constellation symbolique de la 
lune (lumi~re), glissant aussi son sémantisme , celui de la porte, Emilie 
substantive son entrée dans le monde qui saura lui donner le vertige; 
A mesure que cette image en robe rose 
se rapproche, Gabriel a le désir aigu 
d'en voir la fin, avec les petits pieds 
au bas ~e la robe, franchissant la 
fenAtre • 
3-Id., Le Torrent, p.24 
4-Ïbid. , p.73 
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La tenatre a toute 1& tatal1té du destin d'Emilie dans ses cadres. Elle 
métaphor1se toute la vulnérabilité de cette jeune fille , na!ve qui s'offre 
A Gabr1.l. Q'est 1& déoept1on 1& plus absolue, l'angoisse immonde qu'elle 
subit. 
t*. qu'Da1l1. franchit la porte,elle 
se trouble et les image. prennent 
cette forme inconstante et brisée de. 
reflets dans l'eau que ride le ventS. 
I.e monde est fluide comme l'eau et il ne se r.t1ent paal il n'est pas 
statiqu •• Il n'a pas cette permanence que lui donne le rave, d'ob 
l'ango1ss •• 
Mar1e-louise6 se sert de la fenAtre pour rendre permanente 
sa col\re intérieure. La fenatre se double sémant1quement d'une sorte de 
tradition qui rév\le 1& vérité intérieure de toutes les femm.s qui sont 
passées dans cette ohambre. Vérité que le temps n'a pas altéré et n'alt'" 
rera pa. 1 1 
Marie-louise s'était approchée de la 
tenatre. Elle enleva sa œgue et rageu-
.... nt, d'un geste sh, elle grava son . 
nom sur 1& vitre avec son solitaire, A 
1& suite d'autres prénoms féminins qui 
a 'étagea1e~ 11 depuis plusieurs 
générations • 
la rage aœolue marquée par le diamant sur 1& vitre de 1& fenatre manil.ste 
l'authent101té de oett. femme. la fenAtr. rejoint le symbolisme du miroir 
et rév\le d'une façon ooncr\te l'inv1Dc1b1l1té de Marie-louise. Ce c&té 
indoaptable préfigure El1sabeth d' Au1n1~reB. 
5-Ib1d., P.?? 
6-Id..1- "Un grand. mariage" dans Le Torrent, p.10? 
?-1E:!.' p.1)6 
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Dans Le conte de La mort de Stella, la fenAtre ne rec~le 
pas une importance particuli~re et originale. La porte fermée et les 
encadrements de la fenAtre laissent glisser leur sémantisme jusqu'aux 
"wagons oubliés", métaphorisant l'image réaliste et cruelle de la pauvreté 
matérielle ' et spirituelle de cette ramille. Il y a prise de conscienae d'un 
statisme, d'une ratalité actuelle et constante qui est cause d'angoisse: 
ta porte et l'encadrement des tenltree 
gardaient cette couleur délavée, rose 
et violette, si poignante des wagons 8 
de m&1'Chandiae, oubliés dans les gares. 
La pluie et la renAtre communiquent une certaine paix et une protection 
oertaine l Marie. Nous verrons cependant dans notre étude du regard,que 
celui-cl perlube toute apparence de tranquillité. Malgré la nuit, la 
renAtre consene son pouvoir angoissant. Par elle, les personnages d'Anne 
Hébert perçoivent leur stagnation et en mAme tempe la vie hors le8 murs. 
Cette vie dans les contes du TOrrent comme dans Kamouraska poss\de toujours 
un a ttrai t sensuel: 
L'odeur forte de la terre saturée d'eau, 
1& fratcheur de la pluie sur ses joues. 
Marle renifle l petits coups furt1fS~ 
Mais elle referme bien vite 1& porte • 
L'an!Oisse est introduite au coeur mAme de l'Atre de sorte que Marie et 
tous les personnages qui lui ressemblent, referment 1& porte. D'ailleurs, 
tous les sens de 1& jeune fille n'entrent pas en contact avec la nature 
vlw.nte du cosmos, seul l'odorat le perç$lt. La jeune fille rejette 
cette sensualité du monde et elle tente de spirltualiser son désir 
en se oonsacrant enti'rement l ses petites soeurs et l sa m're qui se 




Il nous semble dans oe reoueil et dans les autres romans ~n-
ne Hébert que ce don de soi est de prem1\re importance. Il est un palliatif 
en attendant la révolte ou lan, mort. Un palliatif ne demeure cependant qu'un 
palliatif. il peut arriver que la vie des passions et •. es ins~incts se pré-
valent de leur droit. Nous ve~ons au cours du dernier chapitre comment l'an-
goisse fera réagir les personnage qui la fermentent. 
Le symbolisme de la fen~tre a beaucoup plus d'importanoe dans 
les Chambres elle Boil:J .. _que dans le Torrent. la fenAtre est pour Catherine une 
constante révélation de la vie qui be.t l : la ville. Elle donne toute l' im-
portance au songe et • la réalité de Catherine. C'est pourquoi les fenAtres 
de Catherine sont claires. Cette netteté des vitres assurent une certaine 
permanence du songe chez Catherine et, aussi paradoxal qtt8 ~cela puisse para1-
tre, un pouvoir de garder un:.1ien avec la réalité ambiante. Au début du ro-
man, ce n'est pas une véritable force qui s'exerce dans le coeur de Catheri-
ne. La fenatre (le songe) pallie' l'angoisse. Son pouvoir est latent. 
Au matin les femmes eaauyaient sur les 
vitres des maisons les patines des feux 
trop vifs de la nuit. 
Les fenAtres de Catherine étaient 
Olaires,[~\.Jj10Toute transparence refaite 
., mesure,L... • 
Le texte passe de l'abstrait au concret (transparence-songe-ville) par le 
pouvoir de la fenatre. voillt pourquoi l'angoisse n'est atteinte qu'au mo-
ment ota Catherine est femme de Michel. Avant cette période de 8& Yi., 
~"a1â80~fait< parii. du M!lge d'une man1~e' indifférenoiée. 
10-,Ig, •• Lea tJhambrea de Bci>1s, p.27 
Au matin, :l fJatberine laissa venir l; elle des images 
du pays noir ob le travail flambe sur le c1el, jour 
et nuit. Elle pensa longuement ~ cette honte qu'elle 
partageait avec Michel de pouvoir dormir ~ loisir 
sans que jamais le pain vienne" manquer te •• ] • 
[è.Q 
Si Catherine se penchait' la fenAtre donnant sur 
la cour étroite comme un puits, elle garda i t sur 
son visage et ses mains de piles refl~fs de nacre 
et d'hu!tre, ainsi qu'un miroir d'ea~ . • 
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Le mot "honte" connote la lucidité de Catherine quant l , son immobilisme. la 
fenatre appara!t le moyen terme par lequel elle.'prend oonsoienoe que la réa-
lité de la ville (travail) est tout ~ fait différente de oelle de la oour 
du ohlteau olâ personne ne bouge, 0\ aucune vie ne s 'y émousse. D'ob l'an-
goisse de réaliser qu'elle fait partie de oet univers mort. Le sohéma sui-
vant nous permet de bien oomprendre. 
L--la __ v_il_l_e_f_la_m_be_,_t_ra_va_i_1 }-l fen~re ~ la 1ur, (immobilisme) 
1 angoisse 1 Cat~ (eau immObile) J, - reflets de n~ore 
mains blanches 
MArne le mur de la oour du ohAteau est isomorphe de la fenAtre, 
sait qu'il oaohe 1& vie et que derri~~e "tout le monde emrnAl Ce] 
véhémente et tumul tueus.,12 , 1 fenAtre I~ 
'" 
t le monde 1 4<~---





ra fenAtre prooure une oonnaissance luôide du;, monde ec térieur 
établissant , une sorte de dialeotique avec la vie --intérieure de Catherines 
~it.st une toute petite mort, Miohel, ce n'est rien qu'une toute petite 
mort" . 1~ L'angoisse fait de l'héro1ne son objet quoique la jeune femme ne 





·flambe. Tout est au niveau du songe encore. la fenAtre ouverte n'offre 
que des reflets de l'aotivité citadines "On 8 mis des draps fra.is, et tout 
l'air de la ,ville est entré' pleines fen~tres, comme des paquets d'eau de 
14 
mer" • La mime structure revient établissant un mArne sémantis ••• 
Air de la ville fenAtre ouverte 







RATerie sur la vie 
Immobilisme de Catherine 
Lucidité 1 
Comme l'indiqua le symbolisme de la mer, la vie est dynamisme. Elles eom-
portent cependant, toutes les deux, des dangers. Nous savonss Catherine 
l'intui tionne seulement. La mer communique par la fenAtre une con.naissance 
~ l'état d'indifférentiation indiquée par le paradigme "pa,uets". Mais le 
syntagme "paquets d'eau de mer" préCise une gloœlité dans laquelle la vie 
et la mort sont réunies. ~' ,L'air de la ville" implique l'idée de mouvement 
ce qui a pour effet de connoter l'ambivalence de oes deux présenoes chez 
Catherine. L'ange1sse de Catherine ne vient pas du fait que la ville lui 
apporte la présenoe de deux entités. la vie, la mort ne sont que 'des concepts 
abstràits dans ce paradygme: "air de la ville, paquets d'eau de mer". L'an-
go1sse vient tN's oertainement de la lucidité que oette femme a. • L.'1mmo- : (,'. 
bilisme du chateau et '. là -. séduotion du mouvement (représenté ' par la 'ville) 
lui ~ont. connus par le catalyseur de la fenêtre. 
la fenAtre a un grand pouvoir d'expression dans les Chambres 
de Bois. Lorsqu'elle est fermée, elle est toujours un obstacle qui empAche 
la vie d'entrer ~ l'intérieur. Elle décup~e, par ce fait mArne, le pouvoir 
i4=Ibid., p.86 
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imaginaire de Catherine qui vit dans "une fra1cheur de cave" alors qu'elle 
sait qu" l'extérieur, c'est la chaleur de l'été: 
L'été respirait son haleine nocturne, pareil-
le , un mufle chaud contre les fen~tres clo-
ses. Les volets tirés sur l'ap~rtement, il 
y régnait une fra!.cheur de cave!-'. 
Certaines préoisions nous éclairent. dans le frais du drame qui s' é1a bore 
dans l'inoonsoient le catherine mais non encore senti oomme véritable drame, 
la vie est ressentie oomme une chaleur, une passion animale qui se colle l 







fenatres oloses songe 
nooturne 
Cette oonsoienoe de la vie, qui peut ~tre mauvaise l cause des 
forces obscures encore indéterminées parce que non éprouvées, devient l ' un 
moment donné dans la narration, obsessionnelle. 
Les deux fenAtres ouvertes, sur la cour et 
sur la rue, Catherine alla de l'une" l'autre 
" grands pas, cOIDf~ un animal traqué qui 
cherche une issue, '. 
Le syntagme "l'animal traqué" manifeste l'obsession angoissée. 11 se dou-
ble d'une métaphorel catherine est aux prises avec ses désirs" ses instincts 




nifeste encore l'angoisse qui oscille entre la fenAtre de 1& rue (dyna-
misme de 1& vie) et celle de la cour (immobilisme). L'ouverture de ces 
fenAtres indique que Catherine est désormais consoiente du danger res-
peotif de chacune d'elle. Le mouvement continu du balanoier accentue l'an-
goisse devant le choix qui s'offre Pl' elle. "Elle tremblait de froid, n'en 
finissait pla de comparer 1& cour et la rue, en un jeu de balance mysté-
rieU!l~et grave, [ .. ~] ,,17. Le froid métaphorise le drame pénétrant et pro-
fond qu'elle vit d'une façon tr~s consciente dans le verbe "tle ,mblait". 
Le songe n'a plus oours, c'est la réalité qui s'impose' elle péremptoire-
ment. MAme le niveau phcm1que de l'expression impose sa, longueur peur mieux 
marquer l'angoisse du ohoix "poser: tremblait 
sant ___ bllance. 
Nous avons vu au cours du premier ohapitre l'japortance du 
symbolisme du masque 1 nous ne le rappelons que pour indiquer l'angoisse 
que l'on trouve dans Kamouraska. Elisabeth se surveille pour ne pas Atre 
prise en défaut. Ne rien faire qui pourrait révéler des secrets ~ Jéreme. 
~Mais déj~ l'angoisse exerçait ses défenses protectrices. Elles s'y raocro-
18 
oha oomme " une rampe de secours" : • Angoisse voulue mais qui devient dif-
t1i!le 'supporter. Elisabeth est tr~ consciente de cela puisqu'elle nous 
19 donne sa définition de l'angoissel "C'est une loupe l: mille facettes" • 
Cette métonymie définit bien la complexité des différente objets qui pro-
voquent oe sentiment de vertige. Instrument littéraire important dans ~­
mouraska puisqu'il nous fait conna1tre toutes les péripéties de la descente 
17-Ibid., p.133-134 
18-Id., Kamouraska, p.27 
19-Thid., p.211 
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aux enfers de l'héro!ne. 
L'angoisse est pOlyvalente dans oe roman. Elle a le pouvoir 
de garder Elisabeth au ooeur m3me de la solitude, voire de la mort mythique. 
Elle est liée l la mémoire d'o~ rien n'échappel mArne pas l'ennui. Bref, 
l'angoisse est une oorde raide qui fait osciller son personnage entre le 
plaisir d'un retour l une vie passée et le devoir de garder le masque devant 
Jér8me. 
La lucidité d'Elisabeth est aussi un médium d'angoisse oomme 
"la précise mémoire des fous [ ••• ] , [elleJ ram~ne les faits comme des co-
20 qulllages" • Malgré la volonté d'Elisabeth de ne vivre qlle le moment pré-
sent, soit celui de ,la .. mort de son deuxi~me mari,la mort est une force obs-
cure qui décuple l'angoisse, Madame Rolland rejoint un temps passé o~ elle 
vécut des moments semblables d'une violence horrible, Dans une sorte de 
réactions en ohaine, tout le oauohemar de la mort d'Antoine Taaay et tout 
l'amour passionné pour Gearge Nelson déferle l nouveau dans l'Ame d'Ellsa-
1 
beth. "On va jusqu'," prétendre que je suis Mme Rolland, épouse de JérSme 
21 Rolland notaire de cette ville ••• ' ajoute une troisi\me dimension l l'an-
goisae de oette femme. 
20-l2.24. 1 p.27 
21-Ibid., p.160 
LaRsouffrance est d'une densité telle qu'Elisabeth divague: 
Et si, par une mystérieuse opération, le 
masque de mon mari allait se retrouver sur 
les traits du vainqueur? Non, ne tourne 
pas la tate vers moi, si j'allais reoonnaltre, 
sur ton oher et tendre visage, l'expression 
mIme du jeune barbare qui fut mon mari? Ri-
oanant et brutal. Levant le bras pour me 
frapper. RIvant de me tuer l mon tour22• 
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On trouve les trois dimensions de l'angoisse dans oette oitation. Elisabeth 
est l'objet de son vertige h811uoinog~ne. la luoidité n'a plus oours et 
la i sse l ' angoisse atteindre son paroxysme. Ainsi au début du roman, le mA-
rne phénom~e se produit; 
Les objets de Léontine eux-mArnes ohangent 
doucement. [ ••• ] Imperoeptiblement, 11s 
deviennent autres. L'appareil des saintes 
vi eii les f illes riohes se déploie~t main-
tenant s ur la oommode de Léontine. J• 
Tout le présent qui est une sorte de temps immobile se ohange lui mArne en un 
temps passé qui paradoolement devient temps aotuel. Et marne si Elisabeth 
se défend en disant. "Ce n'est rien que l'angoisse", nous oonnaissons maln-
tenant la puissanoe évooatrioe de oe sentiment. Elisabeth va jusqu'l renier 
aveo violenoe sa oomplioité du meurtre: 
Mais tu me fais peur. Laisse-moi passer. 
Je ne puis vivre ainsi dans une aussi forte 
terreur. Faoe l une aotion aussi abominable. 
Laisse-moi m'en aller. [ ••• ] M'exolure de oe 
jeu de .vtt, entr~Lt.ntoine et toi. Innooente: 
Je suis innooente. :: 
Si pendant dix- huit ans . l 'ordre a masqué les affres de l'angoisse, au--
jourd'hui tout est pertubé. Malgré un e volonté exi stante d'annihiler l'ao-
tion de sa mémoi r e, elle ne peut s'emp30her ' ans un geste symbolique qui 
r e joint le "œlanoier" de Cat herine dans les ,Chambr es de Boi s, de donner 
libre oours l-' sa v:tai vie l "elle ouvre la jalousie. Autant en avoir le 






qu1 s'offre l elle. Toujours le m3me vertige. 
Littérairement parlant, la fen3tre est un symbole impor-
tant dans l'évo~Bt1on angoissée de cette femme. La fen3tre constellair.· ' 
la "-vitre est l'image 'des lim1tes. !r~s re11ée avec l'espace clos (l'un ne 
va pas sans l'autre), la fen3tre fermée est l'obstacle qui empAchc l'adhé-
s10n compl~e d'Elisabeth l sa v1e passéel 
Mme Rolland referme la fen3tre. Elle se re-
tourne vers son mari. Le dos contre la vitre, 
l'espagnolette dans sa main, elle mesure l'es-
pace réduit entre la rue ruisselante, une vieil-
le charette qui grince et l'homme tout petit, tout 
rond, tout tendr~gui n'en finit plus de penser l 
la mort qui vien1t '. 
la charette matérialise l'extérieur, l'au-dell, le temps passé, l'homme 
aimé en l'occurrence George Nelson. la chambre du mourant marque l'allian-
ce de cette femme avec la mort mythique. Elisabeth est menacée par la peur 
d ,e deux réalités présentes. La charette suscite le long voyage l Kamouras-
ka, l'amour absolu. Le cheval œtermine l'impétuosité. Tout devient pré-
sent par l'entremise de la fen3tre. 
la chambre du mourant ~st cependant isomorphe de l'abri "pour 
E# protéger, se œrr1cader contre toute attaque de l'extérieur,,?7. Mais 
"l'extérieur [n'est-il pas] une intimité ancienne perdue dans l'ombre de la 
28 
mémoire'" '1 Elisabeth voit la maison de la rue Augusta dans toute sa réali-
té. Les volets fermés de sa maison ~ Québec sont comparables aux yeux fer-
més qui contiennent l'aire de la maison soreloise, lieu o~ elle ~écut au-
trefo1s la terreur èt l'amourl 
26-Ibbl., p.1; 
27-Ib1d.1 p.25 
28..aa;r4m Bach,lam, ,I.e. POét1gue de l'espace, PUF" Par1s, 1970, p.206 
Echapper ~ l'emprise de cette redoutable 
demeure de la rue Augusta. Ma vie: Toute 
ma. vie dans son tuffiul te et sa fureur m'a t-
tend 1l" dwilJre les vol ets fermés de la 
rue A ugust~:1 .• 
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Les volets fermés ont conservé tout le dynamisme des événements qui s'y 
sont déroulés. Cette maison matérialise l son tour toute la solitude de 
oette femme qui, enfermée, a préparé tout l'itinéraire d'un voyage aux en-
f ers. 
La vitJ1e, " l'instar de "l'eau profonde, infranchissable" 
est l e symbol e dans lequel elle puise l'image de la mort qui sépare deux' 
Atres qui s'aiment • . la vitre de la fenAtre la garde prisionni~re de oe 
temps passé et l'oblige' vivre dans l'angoisse. Elle la force l demeurer 
attentive au passé en mAme temps qu'au présents 
Comme si mon devoir le plus urgent. ma vie 
la plus pressante était de me tenir lA, der-
riltre une vitre, l Sore1'j le temps que s' as-
sourdisse tout~ fait le souffle r&\Xlue de 
Jér8me Rolland • 
Kamouraska est l'oeuvre 0' l'angoisse est la plus douloureuse, la plus ma-
nifestée. Au fur et • mesure qu'approche le temps du meurtre, la vitre 
s'assooie , la glaces 
De nouveau la vitre glaoée. [ ••• ] A peine 
relevée de mes couches, je 40is reprendre 
ma faotion devant la fenAtre. Fîuiller 
l'hor izon l e plus loin possible) • 
La vitre glacée subst&nt1alise un peu pl us que tout' l'heure la stagna-
tion absolue de 1& vie de cette femme, son immobilisme. son manque de li-
béation. La vie d'Elisabeth est marquée par une sorte d'absence l toute 
29-Anne H&bertJ Kamouraska, p.51 
30-Ibid •• p.184 
31-Ibid., p.189 : ' 
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vie réelle que l'on t~duit par un amour égocentrique de son Atre. 
" ••• Transie contre 1& vitre"32, Elisabeth a aussi tr's peur, ce qui la 
garde dans une inactivité absolue: 
Les longues nuits immobiles pr's de 1& 
fenatre. Quelqu'un d'invisible, de fort 
et 4e t'tu me presse contre la ,vitre. 
M'écrase avec des paumes gigantesques. 
Je suis broyée. J'ét~~fe et deviens 
mince comme une algue • 
L'angoisse est personnifiée et elle réduit Elisabeth l 1& vie la plus 
élémentaire. Une sorte de nourriture primordiale ( symbolisme de l'algue) 
tui constitue l'univers de l'héro!ne mais qui lui assure, aussi paradoxal 
que ce1& puisse para!tre, la survie et aussi une certaine sagesse. N' iso1e-
t-e1le pas ses sene et sa passion, son désir de vivre au coeur mAme de 
son Itre pour n'éveiller aucun soupçon? 
Aocrochée au rideau de ma chambre. Collée 
sur 1& vitre, pareille l une sangsue. Sorel. 
la rue Augusta. Ce lieu d'asile est peu 
sftr. Le refuge de ma jeunesse 5at ouvert, 
éventré comme une poupée de son • 
Elisabeth est ango1esée devant l'intuition de ses propres forces impétueu-
ses qui risquent de la troubler. . Cette interprétation se vérifie au 
niveau de l'écriture. Les phrases elliptiques pour ne pas dire simplement 
nominales, l un seul mot parfois, prouvent la fulgurance de son sentiment. 
Tous les replis de l'Atre sont atteints. C'est la démence 
en son for intérieur. 
32-~.1 p.191 
33-Ib1d., p.195 
3~IbiA. 1 p.197 
Moi, Elisabeth d' AulnilJres , ' .. non pas témoin, 
mais voyante et complice. [ ••• ] Mais placée, 
immobile et silencieuse, au centre de la mai-
son. Afin que je vois tout et que j'entende 
tout. Nul part en particulier et part~ lJ 
la fois. tans la salle et les chambres". 
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Un autre fait montre bien le r&le "ffantasmagorique ' de l'angoisse l "Les 
fen8tres calfeutrées avec de l'étoupe ou du papier journal humide. roulé 
en boule,,36.• Auo\Dle communication n'est possible 1 l'angoisse ajoute plut&t 
une adhésion totale au meurtre d'Antoine Tassy dans une solitude absolue. 
la vitre glacée sontribue toujours' la mémoire et l l'an~ 
goisse. Constellation symbolique de laihmaison, de la chambre. la vitre 
glacée symbolise aussi l'obstacle des principes bourgeélis derrilr.re lesquels 
se rangent mortellement les gens statiques et rigides. Ces dern~ l l'ina-
tar de l'autruche, se parent des événements de la vie qui dépassent les ca-
dres sociaux contre lesquels une petite"femme noire .vivante,datant d'une 
époque reculée et sauvage"3? s'est battue pour vivre librement. 
Lorsque l'héroine de Kamouraska accepte librement d'ouvrir 
la jalousie. la charette semble l'attendre expressément comme si elle avait 
lme mission pour elle 1 ce qui contribue" raviver l'angoisse: "Un vieux 
cheval, t8te basse, attelé' \Dl 't!'ombe~aJ;l couvert d'une blche. semble dor-
mir dans la r ue , devant l a porte coohlJre des Rolland"38.. Le cheval n'a 
pas l'importance qu 'U aura au cours du tro1silnne ohapitre. On peut ce-
penlant dire qu'U a traversé l es t emps comme Elisabeth. qu'il est resté le 
m8me .. l ' exemple de cette femme. n crée l !è.ngoisse puis 11 dispara1t aus-
s1tlt: 
Mme Rolland retient un cri. Se précipite vers 
son mari. S'agenouille pr~s du lit • 
. _Jérlme, i1:,;y a une charette arr3tée dans la 
rue, ~ notre porte: 
A ce moment précis la charette s'ébranle, et 
cahote. S'e1oigne lentementJ9• 
Le cheval rend Elisabeth esclave de son passé en l'actualisant. 
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MAme si Elisabeth se refuse' ce temps passé, elle doit ac-
cepter de le regarder en face sinon elle est davantage torturée ••• 
[ ••• ] recommence' tourner en rond. Remonte en 
htte l'escalier, [ •• J • Elle ouvre la fenAtre, 
redresse l'oreiller, tire le drap. Mme Rolland 
:nfest plus qu'une machine qui s '~ite. Tout, 
pour ne pas succomber am sommeil • 
Sa lucidité est objectivel le sommeil n'arrangera rien, il ne fausserait 
que davantage sa vérité. la réalité intérieure de cette femme est trop 
forte 1 
Lorsque, épuisée, je sombre dans un lourd som-
meil, je rAve q~e~quelqu'un m'appelle d'une 
voix pressante, déchirante. J'éprouve une at-
traction étrange qui me soul~e de mon' lit. 
Me réveille en sursaut. Me précipite l la41enAtre. Les yeux grands ouverts. Le coeur bittant, • 
Cette voix qui est celle de l'angoisse rend Elisabeth on ne peut plus vul-
nérable. Elle est placée dans une irréconciliable dualité de situations. 
Sa lucidité lui fait toujours percevoir de la façon la plus aigu~ la 
QOexiatenc;e d'attitudes c,ontrad1ctoires, source d'angoisse. 
1.02 la 1umi~e. 
Si le symbolisme de la fenAtre a une grande importance dans 





bolique de la lumi~e. La fenAtre n'est pas seulement obstacle, elle est 
aussi source de lumi~e. Celle-ci est un apport important dans la connals-
sance de la vie angoissée. 
A la premittte lecture, le symbolisme de 18 lumilr.re n'appa-
rait pas spécialement important dans Le Torrent. En y regardant de plus 
pr\S, on perçoit que la lumi~e non naturelle (elle est donnée par une éner-
gie qui vient du feu et d'un combustible) est d'une importance fondamenta-
le. N'apparaissant pas venir du ciel, elle colncide avec la lumi~re ou-
raniennel 
Dans oe cercle lumineux, les mains de ma mke 
ent~ent en action. Elle s'empara du livre. 
Un instant le "Claudine" écrit en lettres hau-
tes et volontaires capta toute la lumi~e, puis 
11 disparut et je vis venir ~ la place , tracé de 
la mArne calligraphie al ti~e. "François". r .. .J . 
Et ainsi dans ce rayon étroit, en l'espace de quel-
ques minutes, les mains longues scell~rent mon dest1n42 i 
La lumihe s'accompagne du symbolisme de 1 'oe11 et de celui de l'auréole 
dont "le cercle lumineux" est la rew-ésentation iconographique. la lumi'-
re est donc isomorphe du "caractltre surnaturel" de l'auréole dans laquel-
le l'entrée en action des deux mains est une prise de possession tr's net-
te. Par la lumi~, les mains de Claudine accentuent l'angoisse de Fran-
çoi8 43. Leur action inspire ~ François l'horreur d'une chute définitive 
dans le chaos de la conscience ténébreuse. la lumiln-e est symbole d'exal-
tation d'une conscience grandement angoissée par la lucidité du pouvoir .... 
trop autoritaire des mains maternelles qui substantifient l'autorité sur-
humaine de Dieu '. (inhumaine de Olaudine) et par la certitude que les gestes 
instinctifs sont mauvais. la lumi~e Yalorise la nuit, le repli sur soi 
42-Id., Le Torrent, p.19 
43-Vétude de François demeure obligatoire. rappelons, ' uné feis d. 
plus, que son personnage est le prolongement de celui de Claudine. 
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d'ob l'angoisse de la prédestination. Les mains surdéterminent le destina 
elles ont le pouvoir de jeter le sort. Le rayon exprime l'influence pri-
mordiale et stérilisante de ces mains dans la vie de François. Mains 
qui Gbligent désormais celui-ci , . personnifier Claudine par le rayon mAme. 
Ainsi le rayon, la calligraphie et la lumi~re nous assurent que François 
continue Clandine. 
Oomme nous le verrons pour les autres romans, la lum1~re ai-
de " une prtsê ~,de conscience personnelle sur la. condition de la part des 
personnages. , ill .. :1IIILnUeete l'imposil-bilité de s'en ·, sortbra 
Et, aujourd'hui, de t~ouver ainsi cette femme 
aux yeux si étonnamment semblables, rivés sur 
moi, je crois voir mon témoin surgir au jour. 
Mon témoin occulte émerger dans ma conscience, 
en face de moi, bien au clair.[ ... l J~sais que 
je ne pourrai jamais m'en débarrasser '. 
Associé • la lumi~e du jour le témoin a une valeur sémantique tr~s riche. 
la lumi~e manifest'e la connaissance des instincts, des désirs, des pas-
sions. L'angoisse s'intensifie t mesure (Ge la conscience s'éclaire. Ami-
ca, isotope du jour, de la lumi~e, de la conscience, provoque une recru-
descence, 'du -eetlt1a.elrt. ah.' Franço1. qui la cons1:d\re: té.oin. la consoien-
oe, les instinots, Arnica, la lumi~e sont refusés m~me si François les dé-
sire, les veut comme siens; il est incapable de les assumer, Voil' pour-
quoi le rayon de la lumi\rre joint" la soudaineté de l'émergeance a une va-
leur symbolique de pureté exclusivement morale et janséniste. La lumi~e 
de ce conte est inductrice de l'ange que l'on trouve d'ailleurs dans le 
Printemps de Catherine. 
L'héroine de ce conte est associée ~ la lune, raison pour 
44=~. r Le Torrent, p.50 
laquelle nous l'adjoignons au symbolisme de la lumi?n-e: 
Odeur d'herbe s~he, face blanche et mouillée 
de sueur qui brille dedans d'un plIe vert lu-
naire. Pauvre lumi're blafarde, dans to~ ray-connemeJ!l~ vient vers toi le premier hommeS. 
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Tout l'axe de sélection de cette citation corrobore le symbolisme lunaire. 
Les épithètes. s~he, blanche, mouillée, plIe, blafarde, associées' la 
lune, nous laissent facilement voir que Catherine est déj' soumise au des-
tin de l'astre, c'est4.-dire , la mort. Son rayonnement ne fait qu'ag-
graver le sort de celui qui vient vers elle, La lune meurt trois jours 
par mois. cette assertion apparemment blnale a son importance. I.e soldat 
qui se tient dans le rayon lunaire voit la lune mourir et risque d 'y mourir 
aussi, catherine manifeste toute la condition féminine. le symbolisme lu-
naire surdétermine oe point. La jeune fille est l'archétype de la femme 
fatale. de Puoe qu'elle était, elle est maintenant séductrice par le 
~10JUl_e:tlt. 
La véritable lumilr.re du jour est cruellec elle lui fait réa-
liser sa laideur physique en mArne temps que l'amour: 
Le matin bouge au ciel. [ ••• ] Catherine 
est debout. Elle regarde le garçon, pour 
la derni~e fois. Il est si beau, il est 
si jeune. Non, c'est impossible il ne me 
verra pas dégrisé. Je n'entendrai PLs le 
son de son rire humilié, quand il m'aperce-
vra' et oonstatera sa méprise. Il ne saura 
pas qu'il a étreint la Puce 1,~. :tête de nort, 
la risée ët le dé4ain de to~, . 
L'angoisse est ~ son paroxysme, son importance est capitale. Ce sentiment 
préd.stine la mort physique ou psychologique que "tAte de Mort" exprime. 
45-Ibj,d., p.l00 
46-Ibid. r p.l01 
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C'est enoore en raison de la lumi~e du jour que l'on peut 
vérifier l'ange issante ,.crùB. uté dé la · vérité dajls ra. )~o be Cira il. 
Mais Emilie a la vague impression ,ue son bonheur 
ne résistera pas au jour, comme ces vapeurs blan-
ohes que perce le soleil et qui flottent, toutes 
déohirées avant de dispara1tre47. 
TOut rIve oonorétisé la nuit ne résiste pas au soleil destructeur du mon-
dei de sorte que les héroines hébertiennes sont continuellement plongées 
dans les tén~'bres angoissantes du mal qui identifient la ohair. le. fa ta-
lité oo!ncide avec ce mal. La vie ne semble possible que dans le songe. 
Dans le conte La maison de l'esplanade, la lumi~re entre en 
lutte oontre l'aspect ténébreux de Stéphanie de Bichette. Le soleil met 
en relief la vie stagnante et étouffante de la vieille dem~isellel 
Les habitants voyaient avec regret se désas-
sembler l'étrange équipage qui tranchait, dans 
la lumi~e dijematin, de toute son apparence 
fantoma tiq ue· • 
Le soleil ne provoque pas d'angoissel la vieille fille est sans ambition, 
sans passion. n y a longtemps qu'elle ploie "sous le poids" d'une raison 
froide dépourvue de sentiments humains et liée aux normes bourgeoises dont 
la momie est synecdoque. 
la mort de Stella recne une lumi~re agressive. le. compa-
raison du "rayon de soleil [ ••• ] rendu visible comme un éclat de couteau"~ 
vérifie notre ass~rtione Ce rayon de soleil ne ~èhauffe pas: 11 est frot1: . 
Il oonfirme une puissance phallique de la maladie qui fait frissonner Stel-
la devant la mort. C'est l'heure ob le soleil couchant, métaphorisant la 
'47-Ibid. J p.76 
48-"ïb1d. J p.116 




lucidité de oette femme, glisse sémantiquement au sens de justicier. L'é-
olat du oouteau tranohe le bien et le mal. éclat qui évoque d'ailleurs 
l'image de la oonsoienoe angoissée devant la mort. Le rayon de soleil ne 
1i~ pas, il ne mobilise auoune puissance devant la nu1t qu1 vient. No-
tre étude sur le feu corroborera. cette interprétation. Stella, est sur le 
point de mourir et ne voit autre chose que le "froid, l'éclat du rayon et 
la mort". Tous ces s~es rendent bien l'a.bsurdité de la lumi~e qui con-
tribue ~ l'angoisse. Voi1' comment le recueil du Torrent fa1t de la lu-
ml~e un symbole d'angoisse e 
Ce sentiment n'est jamais ~ vif au début des romans. Les 
Chambres de Boi~ _ ne fait pas exception. C'est plut~t un ennui qui ' est 
d'abord manifesté. la lumi~e s'éteignant dans le chlteau de Michel, Ca-
therine devient plus attentive. L'oreille se tend dans la découverte de 
la solitude et de l'ennui existentiel: 
Elle éteignit la lampe, tandis qu'une voix murmurait 
humblement en s'éloignant. 
Bonne nuit, Catherine, dors bien toute petite 
fIire, je veille dans la pi~e ~ c~té. 
Et Catherine, ne bougea pas!i:\sttentive au décrois-
sement lent des pas de son marY • 
Lorsque l'oreille n'entend plus, c'est le vide. C'est la solitude totale 
et l'ennui. la 1umi~e de la lampe disparaissant fait passer de l'espace 
olair' la noirceur. Esp~e de dialectique que l'on trouve dans les trois 
parties du roman. n suffit de se rappeler le bel échiquier noir et blanc. 
Notons qu'ici, il y a présence t acite de la partie noire(absence de lumi~re)1 
ceoi nous inoite ~ oroire que le drame de Catherine commence par la dispa-
rition de la partie blanohe. Cette blanoheur donnait aux ohoses et aux 
50-Id, Les ehambres de Bois, p.67 
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3tres leur netteté de caractlire et ~:d 'expression. Cette lampe éteinte nous 
plaoe dans un monde de noirceur, pour Ilmieux dire, dans une oonscience téné-
breuse o~ la peur et l'angoisse s'installent. la lampe métaphorise Cathe-
rine dans son statut d'objet qui attend. Le lendemain matin, elle allume 
cette lampe et l'espace cl~ir succ~e l l'espace noir. 
Ma is, .' ,:en~ guise d'infantes, Catherine retrouvait 
souvent, claires et vivantes, dans les tén~bres 
du petit matin, surgissant autour de la lampe 
et répandant des odeurs de café et de pain gril-
lé, quatre filles soeurs portant des peignes et 
des cheveux flottants. [ ••• ] la plus grande avait 
les cheveux obscurs et gardait sur elle tout l'om-
bre du pk-c:91 • \ 
,Précisons que l'espace clair n'est qu'un cercle lumineux ne donnant pas une 
parfaite conscience de la réalité concr~e de la chambre, Dans ce sens, 
cette 1umi~e artificielle rejoint le symbolisme de la lampe du Torrent. 
C'est un rayon de lumi~e ayant le m3me s~me de soudaineté, il est signi-
fié ici par le paradigme "surgissant". Il permet ~i Catherine de voir une 
réalité imaginaire bien l· ellel celle de son enfance olt elle a donné "asi ... 
le au r3've". Un parall~le s' éta bli t entre le pM-e et Miohel. Ca therine 
n'était-elle pas opprimée par un p~re qui refusait,qui lui refuse enoore 
tout amour, toute communioation? Ne garde-t-elle pas "tout l'ombre du 
pk-e"? Mariée, elle subit le m3me sort de la part de son mari. D'ob. l'an-
goisse de vivre dans une pareille atmosphke. Le songe para1t ot\mme un 
pouvoir d'équilibre entre sa vie instinotive frustrée et la dure réalité 
de la noirceur quotidienne. Des profondeurs du songe, ._des tén~bres, la 
l ampe f a 1t revivre un passé qui, somme t oute, n'est pas heureux. I.e. seule 
différence étant dans le rappel d'une belle et bonne sensualité "d'odeurs 
dé oafé et de pain grillé" oréé par le pouvoir imaginaire du olair-oœcur 
51-~., p.85 
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des ténlibres du matin qu1:né.!\. 
tént.-bres du 
petit matin 
odeur de café 





Ce s~e de la soudaineté que le texte met en relief dans les 
différents paradigmes "surgissant._cJ:evaient_soudain_tout , coup" revient 
dans les mots "brusquement" et "vif" de la procha.ine citation: 
Catherine se :retourna brusquement. TcJut le 
rideau moussa sur elle un vif bouillonne-
ment de 1umi~ argentée. Michel, ébloui, 
mit la main sur les yeux. Il supplia Catherine 
de ne point demeurer l'et de tirer le ri-
deau ~ cause du soleil. Catherine ne bron-
cha pas, les yeux grands ouv~ts, nilmbée de 
1umi);re de la t~te aux pie~ .• 
Retenons que le paradigme des adjectifs "vif, argentée, ébloui, ouvert, nim-
bée" préCise la pureté de la 1umi~re. L'adjectif le plus important de ce 
paradigme est "nimbée" car il établit une relation sémantique avec le cer-
ole luminëux de la lampe. Il met un point final l : notre recherche quant 
~ savoir l'origine de' la 1umi~e. C'est une lumi~e spirituelle, mora-
le qui entoure Catherine faisant d'elle l'image de la. Vierge Marie. Cette 
interprétation peut 8tre vérif'iée par le rapport de contiguité syntaxique 
et sémantique que l'on trouve entre "argentée" et "nimbée". Elle est l Mi-
chel une apparition (s~e de soudaineté) de la rectitude morale que le so-
leil (symbole de Dieu) couvre. la lumim-e est un pouvoir de connaissance 
des différentes métamorphoses de la jeune femme jusqu'au paroxysme de l'an-
goisse tant chez Catherine que chez Michel. Celle-ci, ayant voulu res-
52-Ibid., p.89 
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sembler le plus possible ~ la palette de Michel doit rejeter tous les dé-
sirs de l'amour charnel. Le soleil est l la fois le reflet et la substan-
ce créant un rapport d' intimité entre le mari et la femme. Une sorte de 
dialogue mystique s'établit: 
__ Tu es fine, blanche et douce, Catherine. 
Tu entreras dans la maison des seigneurs 
par la porte la plus~ute, et la servante 
6' inclinera. devant to1?3. 
Mais le 60leil recoupe un autre sensl il peut 3tre destructeur. C'est 
pourquoi Michel défend ~ sa femme de s'exposer au soleil qui "colore et 
brfUe". Sous l'aotion directe du sole11, elle redeviendrait sensuelle ,', 
et charnelle. ce qu'il ne peut supporter. Catherine ne pourra s'empA-
cher de crier de douleur devant une telle limitation. 
Le symbolisme de la 1umi're des Chambres de Bois ne s'ar-
rate pas 1'. Polyvalent, on le retrouvera au cours du troisi~e chapi-





En attendant, la lumi~e a le pouvoir de choquer les téné-
Elle tenta de mettre de l'ordre, sans 
rompre aucun silence, 
Et tout • coup, Michel fut devant elle, 
avec un visage de somnanbule que griffait 
la grande lumi~re de midi. D'une voix 
éteinte, il demanda du café et insis~ 
pour que Catherine timt les rideaux, " 
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Toute l'agressivité contenue dans le verbe "griffait" est doublement éolai-
rant sur les faits et gestes du mystérieux Miohe155• la lumi~re prouve 
que oe dernier ne sort pas victorieux de sa nuit. Le contraste de la lu-
mi~e de midi, justement oelle qui ne produit pas d'ombre, a pour effet de 
mettre en relief la présenoe soùdaine de Miohel. Le visage étant un as-
pect de la personne on découvre une apparence de l'inconsoient que le syn-
tagme nominal "visage de somnambule" renferme. f"1.algré lui sans doute, Mi-
ohel véhioule oet aspect de son Moi intime qu'il préf\re nocturne. Le vi-
sage étant la partie le plus élevée de l'homme, il symbolise la consoienoe 
spirituelle de l'lme. C'est la seule partie de son 3tre qu'il nous est don-
né de voir dans toute la violence d'une lumi~~e sans ombre. Le s~me de la 
soudaineté met en rapport "griffait" et "lurniM-e de midi" pour donner la 
métonymie de la violence. Il se produit une cristallisation de l'angois-
se puisque l'auteur la détermine par "Et tout ~ coup". D'ailleurs le dé-
sordre matériel n'est-il pas l'image du désordre psychologique et spiri-
tue1 de Michel. 
la 1urniln-e nous éclaire sur le couple c 
Mais, tout le jour, elle s'appliquait , . 
devenir ce que Michel désirait qu'elle fGt. 
Elle apprenait des fables et des po~es par 
coeur. Cela lui tenait compagnie durant le 
silenoe des-longues-heuréS penchées sur -la 
toile et le lin. Et parfois, fables et po~es, 
en leur vie possédée, crevaient oomme des vei-
nes de oo~ur, B.U milieu des plus blanches 
brodaries ~ -. 
Nous voyons, ici ,;-la dichotomie de 1 '~tre dans le paradigme verœl "s'appli-
quait ., devenir_désirait". On sent nettement la confirmation de deux états 
55-NQUS sommes oblig&a de tenir oompte de ce personnage étant donné que le 
sort de Catherine mariée est infiniment lié ~ oelui de son mari. De pl~, 
le rele oritique du personnage de Michel est ~ pour donner tout ' le re-
lief de la pensée hébertienne , l'égard de Catherine. 
56-~. 1 p.84 
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d'Atre et para40xalement l'involution de Catherine, la pénétration dans 
une noirceur qui n'est pas essentiellement voulue. On connatt l'effort 
qu'elle fournit pour rejoindre l'état de Michel. En plus, Anne Hébert 
nous communique dans l'expression de cette citation, sa pensée critique. 
la troisilJme et la quatrilmte phra.seS - ee:rappro~.bent, de: ce, quelle dit dans 
,Poésie et solitude rompue 1 
la. poéSie est une expérience profonde et 
mystérieuse ,u'on tente en vain d'expliquer, 
de situer et de saisir dans sa source et son 
cheminement intérieur. Elle a partie liée 
avec la vie du po~te et s'accomplit l mAme 
sa propre substance, comme sa' chair et son 
sang. Elle appelle au fond du soeur, pareil-
le , une vi e de surcro1t réclamant son droit 
Al la parole dans la lumilJre. Et l'aventure 
singuli~e qui commence dans les tén~bres, , 
ce point sacré de la vie ~yi presse et force 
le coeur, se nomme poésie:~':I. 
Il n'est donc pas fallacieux d'ajouter que le jour est com{8I'8 ble ' -, l.' ,1 'ins-
piration du po'te qui\'~,doit se retirer dans le silence (ténltbres-noim eur) 
s'il veut nattre ~ la parole. C'est l'expérience de Catherine qui du fond 
de son repli fait surgir "au milieu des plus blanches broderies, fables 
et pohes". I.e verbe "crevaient" manifeste la liquéfaction de cette vie 
intérieure sur la réalité des jours donnant ainsi l'impression d'un cer-
tain équilibre. Ce t:l'est qu'une: impression cependant, cette liquéfaction 
des "po~es et des fables" n'est qu'un recours pour imprégner davantage la 
réalité de cette vie profonde et mystérieuse du songe. C'est aussi la 
tentation tr~ grande de la séduction de Mi chel, de la poésie, de l'art, 
d'un retour l la pureté de l ~ enfance . 
57-Anne Hébert, Po&mes, ~ditions du Seuil, Paris, 1960, p.67 
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la fenatre fermée des romans aurait pu avoir une action sal-
vatrice sur l~s héro!nes si elles avaient pu assumer la lumi\re de la cons-
cience, la connaissance des instincts sans que le Sur-Moi exerce son ac-
tion néfaste et angoissante. Kamouraska renferme le mAme isomorphisme. 
Tenons compte cependant que l'action de cette oeuvre se déroule entre 
deux heures du matin et le début de veillée de la mAme journée. 1& nais-
sance du jour vient do no augmenter la fulgurance des sentiments et des émo-
tions de l'héro!ne. 
L'aube devient l'image de l'angoisse. Si dans la réalité, 
c'est le moment 0' la nuit se mAle au jou; ohez Mme Rolland c'est le mo-
ment o~ le temps pas~é chevauche le temps présent. Mme Rolland distin-· · 
gue de plus en plus en mal les limites de la vie quotidienne et celles de 
1& vie pas~é e 1 
à jour point déjl,. Quelle heure sinistre 
que l'aube, ce moment vague entre le jour 
et 1& nuit, lorsque le corps et la tAte flan-
ohent tout" coup et nous livrent au pouvoir 
occulte de nos nerfs. To~e la nuit sans dormir. 
L'insomnie nous a défaits • 
L'insomnie, image de la lucidité, sorte de lumi~e mAlée , l'aUbe, méta-
morphose les choses en "pi~es l conviction". 
lAs rideaux de toile rouge sont tirés. C ••• ] 
Il Y a du soleil qui passe ~ travers les 
rideaux. Cela fait une lueur étrange, cou-
ll:eur d. jus de framboise, jusque sur le 
lit. Mes mains dans la lueur, comme une 
eau rouge. &.!J Ah: on dirait q~~j'ai 
un. couronne de fer sur mon front • 
Le marne sllme de soudaineté que nous venons de voir dans les Chambres de Bois 
58-Id.1 Kamouraska, p.25 
59-ï1)id., p.40 
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est présent dans Kamouraska. Il colle davantage, ici, l> Pangoisse qu" 
la 1umi~e. Les rideaux et le lit sont sous l'effet de la 1umi~e, a11é-
gorie ie l'immense plaque de sang d'Antoine Tassy sur la neige. les mains 
d'Elisabeth sont celles qui ont commis le meurtre, la couronne de fer est 
l'image du passé demeuré vivant dans sa mémoire. La lumi~re a le pouvoir 
de faire entreprendre un périple qui conduit ~ la mort. Elisabeth a une 
obsession angoissée de la luni~re. 
Dans cette optique, les personnes prennent leur grandeur 
fantasmagorique et vtaie. 
Justine Latour, Sophie Langlade, je les recon-
1'1&18 -.bi_ .oee deux-a;,' toutes timides et af-
folées. La troisi~me porte un masque de papier 
gris. Une pipe de p1&tre bien culottée est pen-
due par un ruœn ~ sa ceinture. r, .. ] La troi-
sl'me de ces femmes s'appelle Aurélie Caron. 
r.,!l C'est bien ce que je craignais, les 
trois femmes ont grandi, Grandeur nature elles 
envahissent l pré~~nt la petite chambre de 
Léontine Mé1ançon\ • 
Aurélie Caron et son masque gris est l'image de la prisonni~re qui paie 
pour le crime d'Elisabeth. Son accoutrement est bien celui de la prison-
ni\re l 1aq.elle les matronnes ont attaché la pipe. Aurélie est symbole 
de justice. Ces trois personnages dont la grandeur nature vient encombrer 
la "petite" chambre marquent bien les fantasmes auxquels Elisabeth fait 
face. 
La lumi~re est donc toujours un symbole cruel. Elle obli-
ge l l'angoisse de revivre un temps o~ la vi olence est l l'égal de la 
mort et de la souffrance: 
60-Ibid. 1 f p.41 
- ' 
C'est l cause de la lumi~re. C'est un phé-
nom'ne de la lumi~re. Cela est entré dans la 
pi~e avec ces rayons pointus qui déchirent 
mes yeux. Ces 1maggf monstrueuses, aigu~B 
comme des aiguilles . • 
138/ 
L'aiguille est symbole de vérité réelle du passé. Elle est instrument 
de torture angoissante qui force Elisabeth, dans tout son Atre '" l'at-
tention la plus stricte": 
la vraie vie qui est sous le passé. Des fines 
piqQres d'insectes apparaissent dans le 
\ bois du 1it,vermou6~' la chambre tout 
entiu-e est rongée • 
••• par l'angoisse d'accéder de plein gré , cette vie passée. Tout son 
cosmos est transformé par la lumi~re vive qui fait rena1tre le passé 
(symbolisme du ver) comme étant la vie, la "vraie". Le présent se décom-
pose sous l'action d'une 1umi~re qui devient de plus en plus éclatantes 
"la 1umine me blesse toujours. Je la sens en a~i11es rouges, brn1antes, 
sous mes paupikes fermées. 'fI • L'association 1umiltre-aiguille fait re-
na1tre l'énergie primordiale et cela ne se fait pas sans heurt, sans dou-
leur. Pour Elisabeth, c'est un passage l un état supérieur, c'est aussi 
la sigriification d'une situation qui tourne au désastre. Les aiguilles 
rouges corroborent cette interprétation. Elles dardent leur éclat sur 
des événements avec une immense et irrésistible puissance. Elles sont 
aussi l' pour assurer l ' évolution de cette vie passée l notre connaissan-
ce. La luml~re est l'essence m~me de l'écriture qui nous donne acc~s l 
la vérité profonde du roman. 




La 1umi\re vive passe en revue tous les objets qu'Elisabeth 
a touchés. C'est d'ailleurs l'image d'une loupe grossissante ••• C'est la 
connaissance de la maison, rue Augusta, ~ Sorel. C'est la métaphore d'une 
transfiguration qui nous rév\le le surréel: 
Depuis un instant il y a quelque chose qui 
se passe du cSté de la lum1~re. Une sorte 
d'éclat qui monte peu ~ peu et s'intensifie 
~ mesure. Cela devient trop fort, presque 
brutal. J'ai envie de mettre mon bras replié 
sur mes yeux, ~~ les protéger contre 
l'éblouissement • 
La 1umi~ atteint vraiment son intensité quand elle force Elisabeth . 
l revivre la haine éprouvée contre Antoine Tassy. "Un long rayon 
traverse la pi\ce, m'atteint de plein fouet. Je suis prise au pi~ge de la 
1umi~re l mon tour,,65, comme Michel dans Les Chambres de Bois. Cette 
lumi\re violente, "insupportable" est aussi l'expression de la puissance 
de l'amour réciproque d'Elisabeth et du docteur Nelson: 
La 1umi\re insupportable. Les fenAtres 
sana rideaux aussi. 
Une voix rude, préCipitée, méconnaissable 
donne des ordres. 
Ne touche pas l la lampe. Enl~ve ton 
·chAle. Ta robe maintenant. Tes jupons66 
Continue. Déshabille-toi comp1\tement • 
VoilA que la lumi~re nous initie A cette histoire de fureur, de neige, 
d'amour et de meurtre en mame temps qu'Elisabeth revit dans toute l'angoisse 
absolue sa "vraie vie". Toujours l'angoisse se manifeste en un va et vient 
chez Elisabeth, tel le corps subissant les mouvements de systole et 






L'association 1umi~re-mémoire nous rappelle l'état de 
tension extrlme ob se trouve Elisabeth. "La mémoire, lanterne sourde 
brandie l bout de bras. Ta maison" 67. Dans cette cosmogonie de la 
1umi\re, la lanterne est symbole d'illumiriation et symbole de permanence 
du fait qU'elle est un terme concret. 
Tout au long de notre analyse sur la 1umi~re, les astres 
lunaire et solaire ont jalonné le texte. Ils sont la preuve la plus 
pertinente qu'une autre association symbolique existel celle de la 
1umi~re-temps. Ces deux astres marquent bien le jour et la nuit métapho-
risant le temps qui l son tour, fait appel l la mémoire. Le conte du 
Torrent est écrit l l'imparfaitl temps qui indique l'antériorité des 
faits. François se sert de sa mémoire pour nous faire conna1tre son 
histoire. Le temps retrouvé est cependant mythique c'est-l-dire qu'on 
ne trouve aucune date qui pourrait situer davantage les moments. ce 
qui nous permet d'avoir la certitude que tous les événements passés 
ont une inf1uenoe primordiale sur le présent, dans l'élaboration de 
l'angoisse. Ainsi, on peut lire le conte du ,Torrent au présent et 
nous sommes assurée qu'une mIme ~rité se dégagerait. Mais comment le 
temps est-il épiphanie de l'angoisse? 
Le temps manifeste ce sentiment chez Claudine et François 
par la lucidité implacable qui les fait mémoriser la cause de leur pertur-
bation. Pour Claudine, François est un symbole vivant du passé toujours 
présent. Il devient au fur et l mesure que le temps passe, un rappel 
cuisant d'une faiblesse de la chair. François est né nors les cadres du 
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mariage. Plus il vieillit, plus il approohe de l'Age d'un temps mythique 
ob sa m\re l'a oonçu: 
Si o'est pas la belle Claudine ••• 
Te retrouver ioi: ••• T'as quitté 
le village l oause du petit, hein? •• 
Un beau petit ga.;ga •• oui, ben beau ••• 
Te retrouver, ioi • 
La luoidité, nous l'avens vu, tend l la dialeotique oar elle est prise 
de oonsoienoe de la véritable identité. Voioi qu'un étranger en mAme 
temps que François contribue l la vérité. Claudine ne supporte pas l'an-
goisse, elle réagit violemment: 
Ma m're travaillait sans relAohe et je 
participais de ma m're, tel un outil 
dans ses mains. Levées avec le soleil, 
les heures de sa journée s'embo1taient 
les unes dans les autres aveo une juste@~e 
qui ne laissait auoune détente possible • 
Le travail est dono lié au temps. il est l'assuranoe que le temps passé 
rejoint le temps présent comme on le verra dans Kamouraska. Claudine est 
certaine de oela. François qui participe de sa m're en est la preuve la 
plus irréfutable. Elle est donc impuissante devant le temps, d'ob son 
angoisse. Sentiment qui se manifeste encore par une représentation tr's 
allusive dans le texte suivant. 
En dehors des leçons qU'elle me donna 
jusqu" mon entrée au coll'ge, ma m~re 
ne me parlait pas. I.e. parole n ' entrait 
pas dans son ordre. ( ••• .1 
L'heure des leçons terminée, un mutisme 
total envahissait l nouveau le visage de 
ma m're. Sa bouche se fermait durement, 
hermétiquement, co~Ô tenue par un verrou 
tiré de l'intérieur • 
L'angoisse est métaphorisée par le "verrou tiré de l'intérieur" qui em-
pAche toute communioation avec le monde extérieur. Le oontaot entre la 
m~e et son fils prend une toute autre oouleur. oelle de la oulpabilité. 




Il n'en reste pas moins que cette culpabilité est le fruit de la luci-
di té angoissée devant la réal1t.é présente et devant la réa. 11 té future 
(François). 
L'angoisse est due aussi l une sorte de dialogue intérieur 
qui devient l'image d'un duel. 
Je ne distinguais pas pourquoi ma m~re ne 
me punissait pas sur-le-champ. D'autant 
plus que je sentais confusément qu'elle se 
dominait avec peine. Dans la suite j'ai 
~ompris qU'e7te agissait ainsi par disci~ pline [ ••• ] • 
la discipline fait aussi partie de la constellation du temps, elle est 
isomorphe du travail. Elle est faux bouclier contre l'angoisse. 
Il est intéressant de constater comment le temps a la m3-
me influence sur François que sur Claudine. L'un étant le prolongement 
de l'autre. De façon paradoxale cependant. Effectivement, le temps dé-
terminé pour la rentrée au col1~ge recoupe tout le symbolisme de la mai-
son close. Pour Claudine, cette maison close devient isomorphe du travail 
et métaphore de la discipline 1 fausse sécurité qui manifesté dans une 
sorte de renversement sémantique l'angoisse morbide qu~ habite cette 
femme vis , . vis de la vie; 
Pleurnichard :Enfant sans énergie :J'ai reçu 
la réponse du directeur, tu entreras au cQl-
l~e, jeudi prochain, le quatre septembre~t"2. 
François a la conscience tr~s nette d'une fuite silen-
cieuse de la vie dans cet espace fermé du coll~~ 1 l'angoisse est l , 
l'égal de cette connaissance des choses. C'est d'ailleurs B.U coll~ge 
·,f-Ibid. ; p.9-10 
72-Ibi d. r p.1:8 
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que le t.mps lui fait ressentir la vérité intolérable sur son Atre con~ 
damné ~ une passivité intérieure. Le plus court laps de temps est iso-
morphe de son désespoir, 
En une seconde. je mesurais le néant de mon 
existence. Je pressentais le désespoir. 
Alors, je me rai4issais. J'absorbai, des 
pages enti~es de formules chimiques 3. 
En somme, ce moyen d'évasion dans le temps est illusoire et il s'agit 
moins d'acclte au monde que de limites. C'est toujours avec la mArne an~' 
goiBse que François déclare • 
• la lecture des notes et surtout ~ la distri-
bution des prix, je retrouvais la mArne impres~ ' 
sion de dégo~t infini que je n~4parvenais pas 
• ma1tr1ser malgré mes effortsY • 
Quoi. qu'il fasse, Franç'ois subit passivement ce sentiment 
de dégo~t ~t d'absence au monde extérieur. Il est le fils de Claudine 
absolument inhibé par le temps réel de son éducation. car le temps est 
mémoirec 
Je reatais des heures ~ comtempler un insec-
te, ou l'avance de l'ombre sur les feuilles. 
Des journées enti~es aussi l ' évoquer cer-
taines fois, mArne les plus éloignées, ob ma 
m'*re m'avait J]ja.ltraité. Chaque détail res-
tait présent7~. 
Dans le court récit,l~u'on approche de la mort de 
Claudine, le temps mythique se fait réel et constitue ainsi une certaine 
prise de possession dw. réels "le soir, je me relevais, Une fois ma m~re 
endormie, et j'allais me percher dans le fenil au-dessus de perceva176". 
73-Ibid" p.22 
74-Ib1d, r p.22 
75-!PJ:!.r p.29 
76-IbidJ , p.29 
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Ce temps du soir déterminé par l'emploi de l'article défini est limité, 
IA pouvoir réel perd de sa valeur fulgurante au profit du temps mythique 
encore, plus loin, il apparatt nettement plus réel. "Le jour de la ren-
trée approchait'?~' Ce soir-l", la b3te était déchatnéJ8". L'adjectif 
démonstratif joue pleinement son r81e sémantique. 11 précise que quelque 
ehose se prépare véritablement. 
la deuxitime partie du conte est maintenant racontée au 
présent, IA passé laissait facilement prévoir que le temps serait habi-
té par l'angoisse. Dans la seule page 35, sur une quantité de 50 substan-
tifs, 7 nomment l'angoisse et ses corollaires de' pèur et de terreur. 
L'importance de toutes les impressions désagréables subies au cours de 
l'enfanoe est concrétisée, Adolescent ou adulte, François sait qu'il ne 
sera jamais "un homme libre". Cette page mentionnée donne au reste du 
conte sa tonalité générale. "IA soleil de mars" n'est pas régénérateur 
du printemps, il est néfas~e. Cette saison, premi~re dans l'ordre de 
l'année, contamine toutes les autres saisons. Elle n'a pas cette 1lm-
Pidité accueillante qui tend ~ la contemplation, ~ l'admiration qui donne 
la vie. "Cette image dense me pourrit le soleil sur les mains~ 1& tou-
che limpide de la lumi~e est gltée l~ jamais pour moi 7~ • Le te~ a un 
caract~e morbide. il est l'image de François comme il est celui de 
"-
Claudine. Aucune aspiration ~ la vie en soi, toute la vie que fermente 
la nature" ce moment de l'année n'a aucun pouvoir sur ces deux person-
nages. Le désir qu'a François de la femme, ne fait qu'augmenter la ten-
sion qui existe déj' dans son Atre: 
77-Ibid •• p.31 
78-Ibid. f p.32 
79"ill!!., p.36 
Je suis parti ~ sa rencontre. J'ai repris 
le trajet de mon enfance, vers la grand'rou-
te. Ce trajet de quand j'étais innocent et 
q uej.~I·à.rcMis Un 3tra ' fra;ter~&~, .q ui me :t'ut 
refU8é~. 
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Le printemps symbolise généralement la période de l'enfance. Assimilé l 
la pourriture, il a valeur sémantique de chaos qui est "une projection as-
similatrice de l'angoisse". Cat, selon Gilbert Durand, l'ass1milation[ ••• J 
est la premillre expérience du temps81. Voill· pourquoi l'expérience de la 
femme est aussi une analogie du temps. elle est une redoutable réalité 
mythique qui contribue davantage ~ sa destruction. Isomorphe du printemps, 
elle a la faculté de déterminer le des tin de l' homme. te J'irai jusqu' à'u 
bout, jU8qu'~ la plénitude de ce mal qui m'appartient bien en propre, l 
présent, .t que j'ignorais ce matin"~Z. Aucun épanouissement appurté. Le 
temps reste cibotique et inhibé d'angoisse jusqu'au moment o~ Arnica s'en 
va. la lutte intérieure est perdue. François est désormais matérialisé 
par le torrent. 
Le temps ne donne aueun compromis' l'angoisse de François. 
Il contriYue , la condamnation de François dans la recherche de Soi. Le 
rAve marque la fragilité de ce désir et le phantasme indique la lutte vio-
lente que se livrent les instincts et la conscience. 
Cette interprétation se vérifie dans La Robe Corail. 
80-Ibid •• p.37 
81-Gilbe~ Durand; . Les _ stru~tures anthropologiques de l'imaginaire, p.?? 
82-Annè Hébert; Le Torrent, p.43 
Ce ne serait rien d'~tre revenu, ~ l'aube froide 
et mouillée, si seulement, apr~s la séparation, 
l'on avait le temps de réaliser un peu ce que ç~ 
peut signifier la séparation ap~' cette connais-
sanoe ~t. cette union qu'on a eueeP3 • 
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Malgré la (lourdeur stylistique de ce texte, les épith~tes "froide, mouillée" 
démontrent qu'Emilie est figée (froid). Elle est enti~ement substantiali-
sée du principe humide (mouillée), d'ob la souffrance de l'angoisse conte-
nue sémantiquement dans "ce ne serait rien d'~tre revenue". 
Le temps a un caract~re de permanence sans couleur dans ~ 
~aison de l'esplanade. Il a figure de l'ennui. Il présente un aspect d'in-
conscience qui nous appara1t dans le refoulement des conflits que peut créer 
la vie vécue avec passion: 
Quel fil mystérieux retenait Stéphanie sur 
la terre? A la voir, on aurait cru qu'un 
souffle efit suffi l la renver§{tr, et pour-
tant elle ne cessait de dùretD' • 
Stéphanie semble Atre un personnage tiré de l'au-dell des temps ,ui attend 
je-ne-sais quelle oocasion pour se retirer. 
Le conte Un grand mariage recoupe le mArne sémantisme mais 
d'une façon plus acerbe. Marie-Louise éprouve un ennui affreux du fait que 
le temps la garde passive, réduite ••• l observer, ~ réagir plut8t qu'l s'im-
poser oomme un 3tre l}bre. Ennui devant l'immanence de son Atre voué au 
maintien de l'es~e a~ ~ l'entretien du foyer, Augustin qui ne comprend 
rien • cet ennui existentiel, 
,G •• Jregardait le oarreau oomble de signatures 
feminines, gravées en tous sens, oomme sur un 
80ntrat d'importanoe. Il évoquait oette lon-
gue oha!ne de femmes désoeuvrées, recluses en 
oe manoir dont l'emploi du temps avait été 
"rien", "rien" , "rien", alors que ll"tQut l , 
oaté, passait le fleuve immense et dur8,. 
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Isomorphe du temps, le fleuve~ppell~la ' ~e réalité qu'est le quoti-
dienneté des jours qui recommencent toujours pareils aux autres. Poly-
morphe, il est aussi le symbole d'une vie qui r~ve d'un ailleurs. Tenons 
oompte aussi de ce que ce monologue est livré par un homme, le fleuve re-
vAt son oaraott.re phallique. les épithMes "immense, dur" le manifestent. 
L'homme nous donne son point de vue typiquement masculins la femme est vue 
comme un objet utile qui se doit d'~tre asservie depuis tous les temps. 
Elle est aussi vue oomme un objet sexuel toujours présent et né pour sa-
t1sfaire les besoins bio-génétiques de oet élément mAle. 
L'arrivée de Délia, la métisse, pertube oe temps mythique 
en un temps préois 1 "25 mai ••• 1890". Comme nous le verrons dans Kamou-
,_ska, le temps ainsi déterminé fait ~a1l1ir l son plus haut point l'an-
go1sse de oet~homme qui n'a pas de respect pour l'Autre en l'ooourenoe la 
femme. Aveo la venue de la métisse, le temps est oppresseurs 11 est do no 
symbole d'Augustin qui lu1-m~me est oppresseur de Marie-Louise et de Délia. 
D'ailleurs on retrouve le mArne symbolisme dans les Chambres de Bois (Mi-
ohel) et dans Kamour&ska (Antoine Tassy). L'image de la femme ridioulisée 
est tr\s bien rendue dans la sauvagesse Délia et dans le ra1e de servante 
qu ' elle joue. C' est ~ partir de oette date que le passé d ' Augustin (son 
enfanoe, son séjour au grand-Nord ) lui "remonte l ' la gorge". Ce dernier 
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syntagme traduit l'émotion stressante tant psyohologique que physiologique. 
Au dernier oonte du recueil, la mémoire a beauooup d'1mpor-
tanoes elle est isomorphe du temps. Elle préfigure oelle de Kamouraska. 
Stella éprouve le mIme sentiment devant oette puissanoe. 
Toute la mémoire oraque et se disloque, 
envoie ses secrets p8le-m~le. Le temps 
n'est dono pas s~tanohe qu'il se rompt 
oomme un sablier: • 
Objet de durée, la mémoire éohappe au temps réel pour faire du temps passé 
un temps fantastique, "retrouvé". Elle a un pouvoir de pérennité qui se 
trouve dans l'oeuvre romanesque d'Anne Hébert. Elle donne une consistanoe 
au temps mythique en l'anorant au niveau du réel. Une lutte oontre la fa-
talité s'engage alors oar la memoire effectue un retour en arri~re qui est 
l'image d'un présent imaginaire et qui fait obstaole. D'ob le vertige 
qu'elle orée ohem les personnages, 
De la mémoire pourtant, Stella n'en avait 
jamais eu de reste. Ni Etienne non plus. 
De U. peut-3tre venait une oertaine forme 
'e ma~ur, une oertaine forme d'espéranoe 
aussi' • 
Car la mémoire a la puissanoe de reoonstituer tous les fragments du kaléi-
dosoope, et oe, . à partir d'une oouleur qui fait na1tre les autres. 
dire li Stella 1 
86-Ibid., p.188 
87-Ib!d •• p.180 
Nous oroyons qu'Anne Hébert a la m~me visée quand elle fait 
On recommençait les mImes sottises, sans se 
lasser, on rattrapait les mêmes joies, les 
les mimes peines, comme si on les inventait 
~ mesure. ' Les souvenirs mis en commun, on ne s'y 
ret!lrouvait guke" la part de l 'un perdue dans 
celle de l'autre. Les méfaits et les magies 
de l'oubli, l'intervention souterraine de 
l'imaginaire, et voici que, quelques so~. 
Etienne déballait des souvenirs fabuleux • 
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Le syntagme "souvenirs fabuleux" métaphorise l'oeuvre d'art dans lequel les 
personnages, par l'action de leur mémoire, luttent contre le devenir du temps. 
Tous les personnages d'Anne Hébert sont fascinés par le pas-·· 
sée On le verra dans les autres romans. Ce retour en arrière qu'ils effec-
tuent ~ l'aide de leur mémoire peut apparattre au lecteur comme un pouvoir 
négatif. Fondamentalement il exprime le désir ultime de la liberté d'es-
prit, 11 est le refus absolu di!., :v.ide existentiel que forme le temps réel. 
C'est ainsi que le temps est créateur d'angoisse qui. l son 
tour, est créatrice de l'oeuvre. Qu'elle 'Boit morbide ou normale. l'angoisse 
provoque une réaction qui devient permanente car ce sentiment eet 
toujours conscience de deux réalités dont l'aiguille symbolise l'acuité. 
Nous l'avons vu au sujet de la lumi~re un peu plus haut. 
Les Chambres de Bois recoupe un temps passé qui n'a pas l'im-
PQrtance des deux autres oeuvres. Le roman est plutSt projeté vers l'ave-
nir des personnages. Ce roman ne contient l peu pr~s pas de ces "ressacs" 
du passé dans la narration. Celle-ci suit plutôt une ligne imaginaire as-
cendante qui nous fait accéder l l'amour. Au long de cette ligne, on trouve 
8S-Ibid" p.189 
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différents moments qui fc;)nt osciller les personnages d'un c8té ou de l'au-
tre jusqu'~ la fin. L'auteur s'implique beaucoup plus au cours d'une pre-
mi~e leoture. 101, le roman est continuellement écrit ~ la trolsl~me per-
sonne. Selon la grammaire,- la, trolsi\me personne est celle de qui l'on 
parlel c~e.t poUl'quoi -nous-affirnlone"CJ!ue :l'àu1;eur 1.mpose .. 4&vàntAge 8~ préeen-
ce comme narratrice. Dans les autres romans, la narration est faite le plus 
souvent. la preml~e personne d'ob présence tr~ subtile d'Anne Hébert. 
De plus, le roman est écrit l l'imparfait. La majorité des 
citations que nous avons relevées,l'indiquent. Ce qui nous permet de croi-
re que l'auteur se souvient d'actions accomplies pendant que d. 'autres 8.C-
tions B.' dé .. ulent. i C.ot, pour les personnages, une continuelle évolution 
de leurs gestes qu'il est impossible de définir en temps chronologique 
c'est~1re en années, mois, jours, Heures, comme on pourra le faire l , cer-
tains moments dans Kam,uraska. Cette structure du temps des Chambres de· 
~ rejoint davantage celle du Jorrent (cônte), laquelle évolution est éta-
blie de manilire suivante 1 
Torrent Chambres de Bois 
~nfance de Françeis ~nfance de Catherine 
adolescence de François..,-=====-_adolescence de Ce.therine 
~enoontre d'Arnica ~encontre de Michel 
~ ~ 
vie oommune du ceuple F.A. vie commune du couple M.C. 
' ~épar.t d' Amica répart de Catherine 
~uicide de François iraissance de Catherine ~ la vie 
.L.-




Aucune date ne nous est donnée ni dans l'unefni dans l'autre des deux nar-
rat1ens. Ce temps indéfini rejoint cependant le temps mythique de Kamou-
rasIca dus lequel Elisabeth garde bien vivant un passé toujours fulgurant. 
toujours 'ctuel. Kam,uraska poss~e deux sortes de temps qui chevauchent 
oontinuellement li fleur de texte. Ces considérations fèront , l" objet 
d'une étuie exha_tl ... '\ ·'ù1~ti:eureJ4Emt. 
Dans, un, premier temps, l'enfance 4- ChalRllr'a de Bois correspond 
au matin qui colncide aussi avec la premilJre page du roman. 
C'était au pays de Cather1ne[; •• ]. Au 
matin les femmes essuyaient sur les v1-
tres des maisoll§91es patines de feux trop 
vifs de la nui1fl~ '. 
La disjonction qu'établit matin-nu1t nous met imméd1atement en rapport avec 
l'indétermination présente qu'est la permanence de la réitération cosmolo-
gique. L'adolesoence de Catherine nous est signalée par la présence du rA-
ve qui prend forme dans son esprit et qui est aussi une oaraotéristique de 
oette ~riode de la jeunesse en général. C'est l'Age o~ l'Atre commence 
• rIver. l'autre sexe, ~ l'amour, au désir des gestes grands et gratuit. t 
Un paJS de brume et de forAt se levait en 
Ca therine. Elle y retrouvait un seigneur 
hautain, en tIottes de ohasse, une fille 
not;e. · atfi1~e commé~e épine, tandis 
qu ' un petit garçon effrayé s9blluminait .seudain 
et prenait taille d'un homme • 
la jeune fille est habit ée par la présenoe du jeune homme. leur renoontre 
pose~hez ell~une " prise de consoienoe de deux réalités différentes. 
a79'OId., les Chambres de Bois, p.27 
9:)I-Thid. J p.4ô 
Michel tenta de retenir Catherine, répétant 
"qu'il était seul et malheureux". 
Elle fit velte-face, pareille ~ un petit 
coq pâle, acéré. 
__ Et mei, Michel? 
__ V$US, Catherine? mais qu'avez-veus donc? 
__ Rien, ce n'est ri~~, je suis prise au pi~­
ge cemme une SQuris';;! • 
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Le paradigme "acéré" a peur sème pointu, pGinte. Il rejeint le symbolisme 
de l'aiguillerimage présente dans toute l'oeuvre peétique et romanesque 
d'Anne Hébert. Cette acérati n ce!ncide avec le temps qui doit faire écla-
ter la vérité. Michel inconscient de ce qui anime Catherine apprend en 
même temps que n~us, l'ameur de cette fille ~ s n endroit. La solitudè ma1-
heureuse de Michel est disjQnctive au plan séma~tique de la solitude rêveuse 
de Catherine qui, au fend, n'est pas seule. Elle éprouve un sentiment de 
vertige devant Michel et devant le rêve qu'elle s'est fergé. 
Au cours de la deuxi~me partie qui c~ntient la vie commune 
du couple, c'est encore par le symbolisme de l'aiguille que le temps fait 
prendre conscience ~ Michel de l'angoisse de sa femmer 
Un jour, il lui arriva de faire exprès de 
se piquer de doigt et de lancer un long 
cri aigu de fille poignardée. Michel ac-
courut et s'alarma d'un cri aussi perçant92• 
Ce passage renferme des monèmes qui cerrespendent phoniquement et sémanti-
quement ~ l'aiguille et ~ la douleur vive de Catheriner "pique~_cr1:yei-
gnardée_aigu". La sonerité aigu~ des voyelles et l'ecclusien des censennes 
rendent bien l'image de l'inhumaine blessure du temps ebscur qui dure trep 




la disjonction "nuit-jour" du début du roman trouve 
dans la prochaine citation, son expression symbolique de la sépara-
tion du couple. 
C'est vers ce temps que le son du piano 
qui durait toute la nuit en des gammes 
s~ches et monotones commença d'irriter 
Catherine dans son sommeil. 
Mais, tout le jour, elle s'appliquait' 
devenir ce que Michel désirait qu'elle 
fnt. ( .. :! n'autres fois, l'aiguille h'en 
finissaft pas de tirer des fils de l' en-
fance retrouvée qu'elle repiquait aussi-
t~t en petits points vifs et réguliers, 
de quoi parer l'immobilité du jour93 • 
Si le corps de catherine, voire ses désirs, ses instincts, est parfai-
tement mattrisé dans la mort mythique qu'est le sommeil, son Moi 
profond veille et commence de refuser cette asc~se musicale sans vie et 
sans mélodie (gammes s~ches et monotones) qu'exige l'idéal spirituel de 
Michel. Le temps mythique que représente la nuit de Catherine a proba-
blement atteint des profondeurs indiscib~es, permanentes. Profondeur, 
dans laquelle le désir de vivre de l'héro!ne,non encore manifesté 
clairement, refuse l'ascétique Michel du fond mAme de cette nuit. La 
nuit permet , Catherine de prendre conscience du chaos de son mari, leurs 
chemins nocturnes divergent. 
Le jour demeure encore isomorphe de la nuita Catherine 
n'accepte pas encore la révolte contre le désir de Michel, elle refait 
point par point la vie de son maria tapisserie de l'enfance retrouvée. 
Le temps est "meublé" par chaque fil tiré et repiqué a métaphore d'instant 
qui passe immédiatement suivi d'un autre, identique au premier. Le temps 
est alors l'image d'une roue qui n'en finit pas de tourner sur elle-mArne. 
93-~.; p.84 
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Cette image de la réitération cosmogonique a le mArne écho 
entre le fr~re et la soeur."Leurs conversations n'avaient ni commencement 
ni fin. Elles reprenaient chaque soir avec fougue, sans prétexte apparentM94• 
On trouve cette structure du temps partout dans le roman: chaque moment de 
la journée a été nommé. la matin, le midi95 , le soir, la nuit, le jour 
dans un strict anonymat marquant' bien' le recommencement sans fin des 
gestes absurdes. "C'était l'éterilit8,,$6dit Anne Hébert. L'été, l'automne, 
l'hiver et le printemps représentent l'image cyclique du tempe indéfini 
dans lequel se consument les personnages.: 
Les plus hauts fourneaux riva~7saient 
d'ardeur avec le feu de l'été • 
L'automne venu, on y mena Ca the.rine 
et ses soeurs, chez gn oncle Agé qui 
ne travaillait plus9 • 
~s le premier soleil, elle s'étira, 
debout sur le seuil, avec une joie 
tranquille de fille hors de sa mue99• 
Au sortir de l'hiver, Lucie était100 devenue plus grande que Catherine • 
VoilA comment le temps indéfini est connu: sans aucune préCiSion, sans fin 
ni commencement. 
A ce tempe obscur correspondant ~ un temps d'éternité et 
de souffrance (ennUi existentiel) succ~de un autre temps plus. précis 
plus réel. Comme il prépare 1& révolte de Catherine, nous l'étudions 









L'association mémoire-temps que nous avons rencontrée dans 
le recueil du ,Torrent s'établit dans Kamouraska d'une façon encore plus 
évidente. Cette associati.n est déterminée par la pendule. "La mémoire 
exacte, comme une pendule. Tic, tac, tic, tac"lOl. Ainsi le meurtre 
d'Antoine Tassy et la mort de Jérame Rolland sent toujours les deux piles 
d'attraction chez l'héro!ne. Mais le temps de ce roman est intimement lié 
au symbolisme de la lumi~re. Il est difficile de les séparer. Nous le 
mentionnons. Le temps mythique est celui de la lumi~re douce, de l'enfance 
retrouvée. La lumière a une douceur paradisiaque et l'eau du Richelieu est 
isomorphe de 1 'enfance 1 
, D'e~ vient ce calme, cette lumi~re douce 
promenée sur une petite ville déserte? 
Sorel. Ses rues de quelques maisons ~ 
peine. ••• Le fleuve coule tout près' 
entre ses rives plates. G.3 
La vie est paisible et Iumllleuse. Pas une 
âme qui vive. Je sens que je vais ~tre 
heureuse dans cette lumière. Le fleuve 
lisse, la lisi~re des pâturages sur.l' eau. G. ~ 
Est-ce l'innocence première qui m'est ren-
due d'un coup, dans un paysage d'enfancel02 • 
Elisabeth a recours au songea espèce de béatitude o~ tout obstacle se dis-
soute C'est le temps du soleil levant, du Paradis terrestre. Le temps 
conserve intact les événementsl 
Queiqu'on dise et quoiqu'on fasse, je demeu-
re le témein principal de cette histoire de 
neige et de fureur. Les témoins secondaires 
vien~rent'18n bOn ordre, pour me rafra1chir 
la memoire J. 
Le temps se fait impératif 1 
lOI-Id.: Kameuraska, p.80 
102-Ibid.'1 p.SO 
lOJ~Ibid.: p.184 ' 
Extralucide, on m'a placée 1~ pour que je 
vois tout, que j'entende tout. ••• Com-
me si mon devoir le plus urgent, ma vie la 
plus pressante était de me tenir l~,derrière 
une vitre, ~ Sorel, le temps que s'assourdisse 
t ut ~ fait le souffle rauque de Jérôme Ro11andl04• 
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C'est le temps ennuyeux de Mme Rolland qui la pousse ~ accepter de revivre 
toute l'horreur et aussi toute la passion de son amour pour George Nelson 
dans une angoisse qui ne lui laisse aucun répit. Le temps est ressenti com-
me une durée qui s'écoule toujours pareil. n'ailleurs le terme linguisti-
que "temps" (tempus) a eu au cours du Xe siècle jusqu'au XIVe siècle l'éty-
mo1ogie "tens", "tans". Au départ, il indique donc la tension éprouvée par 
les héroïnes quant ~ l'involution de leur propre angoisse. Nous venons de 
le voir, cette tension est devenue une attention extrême ~ la vie tant in-
térieure qu'extérieure. Les femmes sont angoissées par une vie trop immo-
bile, vie qui les rend terriblement présentes ~ elles-mêmes. Nous avons aus-
si vu que la perception du m~nde demeurée vague durant la période de l'ado-
. 
1escence est, durant la période adulte, une perception distinguant nettement 
le monde et eux. Nous avons réalisé plus haut que le temps était représenté 
par fragments qui se succèdent trop pareils les uns aux autres. Ils ont don-
né la permanence de l'angoisse chez les femmes. 
1.03 Le miroir. 
la symbolique du temps n'est cependant pas complète dans 
l'é1ab0ration de la tension des personnages féminins. Un autre symbole 
est important. C'est le miroir. Il appara1t dans le conte du Torrent 
sous la forme de l'eau. Quoique tumultueuse, l'eau permet ~ François de 
se voir tel qu'il estl 
104-Ibid., p.182 
-- . 
Je suis tiré pr~ des chutes. Il est nécessai-
re que je r. garde mon image intérieure. Je me 
penche sur le f~uffre bouillonnant. Je suis 
penché sur moi. '5.. 
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Par leur rapport de contiguité sur le plan de la sélection, quatre syntag-
mes attirent notre attention l "chute, image . intérieure, gouffre bouil-
lonnant, penché sur moi". Ils nous incitent l croire qu'au niveau de l'ex-
pression ils appartiennent ~ l'isotopie du miroir. Les différentes formes 
active et passive des verbes "suis tiré, est, regarde, penChe, suis pencflé" 
indiquent la participation, la matérialisation du personnage par le "gouf-
fre bouillonnant". L'émotion vive que ce dernier syntagme suscite est dé-
doublée. c'est l'image intérieure d'une tumultueuse angoisse. le. dist&n-
ce qui sépare François du fond du gouffre fait m~roiter le vertige qui l'as-
saille. L'eau lui présente son image renversée. soit le symbole d'une mort 
mythique avant la chute physiologique et définitive. Le miroir est isomor-
phe du phantasme. François résiste encore au vertige angoissant. Pour-
tant, le miroir dent Amica est aussi la représentation symbolique capte 
toutes les forces obscures du jeune homme: 
Amica est un témoin ••• [ ••• ]. Témoin de moi, de 
ma présence, de ma maison. Cela suffit pour me 
donner la f];:ousse, comme si je voyais un grand 
miroir aux images ~~façables retenir mes ges-
tes et mes regards. .• 
I.e miroir a un pouvoir de permanence qui rend prisonniers d' eux-mAmes tous 
ceux qui se regardent de trop pr~s. Amica est la personnification de ce 
qu'aurait pu Atre François s'il avait eu une m~e humaine et affectueuse. 
von .. pourquoi Arnica est regardée et enviée d'une certaine manilrre mais 
elle ne peut Atre assumée ~ cause de l'inhibition coupable de François. 
iO·5=Id., Le Torrent, p.55 
10.'6-Thid., p.48 
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Le miroir du .ibrtent est plein de dynamisme morbide o~ se re-
f1~e la tAte d ~ mica, métaphore de Claudine, l cause du she universel de 
la femme: 
L'eau est noire, toute en tourbillons, et l'écume 
craohe jaune. Je vois la tAte d'Amica au-dessus 
des flots. Cette tAte dont je ne sais plus que 
fa1reL.orurqUOi demeure-t-e11e en moi? Tout vit 
en mC!)r. • 
U eau .. t le ~trait de l'aliénation du personnage. Nous avons vu au pre-
mier chapitre qu'Amioa n'est pas représentative de la froide raison discur-
sive. Rappelons aussi le symbolisme de la tAte, isomorphe de la balle, 
Cela aussi est présent dans la symbolique du miroir. Il y a une sorte 
, 'écran lumineux allégorique d'une espltce de tryptiq ue 1 C1a udine._Amica._la 
passion de François. Le miroir a pour but de mesurer l'incapacité d'3tre 
de François en teaant compte de l'influence des femmes qui l'ont élevé, 
éduqué et la foroe impulsive (tourbillons) dont il est pourvu. L'inhibi-
tion de François est trop grande 1 le miroir la lui fait connaitre. lA rtl1-
"U1l. : de François est désormais un m.yawne.de mort. Le péril qui existe 
dans le reflet de son image dans le terrent est celui mAme de la nature 
trop absorœnte dont nous dégagerons le symbolisme au dernier chapitre. 
1& Robe Corail recoupe aussi la valeur séman~1que du mi-
roir. Il nous ré~le la vérité intérieure d'IDmilie mais c'est surtout la 
froideur, l'immobilité de l'entourage et la souffrance de la jeune fille 
délaissée qu'il ref1~e: 
Un miroir, elle qui en :~üla1t tellement un: 
Mais pourquoi se conna!tre, maintenant qu'il 
ne la recQnna1t plus? 
[ ... ] 
Emilie pour la premi~e fois fait la rencontre 
de son visage ••• Et elle s'est aperçue qu'elle 
pleura>lt'108. 
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la glaGe manifeste l'1apuissance ex1stent1elle d'Emilie dont les pleurs 
sont la représentat10n métaphorique. 
U3 miroir qui colle le plus l la dimension humaine est bien 
celui de l'eau. On le retrouve dans La Mort de Stella dans toute sa pro. 
fondeur sémantique. L'eau est mouvement mais elle est toujours "(:El.reil1e l 
elle-""mAme109 • "Stella gémit. l ... ] Elle ouVre les yeux. U3 visage de Ma-
rie est tout pr\s du sien, démesuré, renversé comme une image dans l'eau,,~10. 
Marie est l'image de sa m~re et Stella est l'image de sa fille. L'une ne 
va pas sans l'autre dans le symbolisme du miroir aquatique. Stella se voit 
en Marie, synecdoque de la jeunesse, une femme plein. ' de dynam1smel .Mar1"e 
s'aperç01t en plein aocomplissement de son r~le féminin. tendre, attent1-
ve " l'autre, déj" servante. Le miroir refll!J'te aussi un certain orgueil 
de sei, un enchantement ambivalent. 11 marque le destin de Marie comme iden-
tique , . celu1 de la mke, elle est habitée par la "soif" du monde dont l'ex-
pression se concrétise dans le syn!1agme "démesuré". N'oublions pas que cet-
te interprétat10n tient compte de l'association symbolique yeux-eau-miroir~11. 
U3S Chambres de Bois recoupent aussi une symbolique du mi~ 
roir. 1& premike partie du roman nom présente une image qui n'a aucun 
108-Ibld., p.18 
1Q9-Nous disions que l'eau est mouvement en pensant qu'anne Hébert demeu-
rait prh de la riv1'he Ste-catherine. 
l1q~~. J p. 190 
1Ü'- Nous ne reprenons pas 1c1 le symbolisme de l'oeil que nous avons donné 




ref1e~ t cosmologiques la glace ne donne pas une véritable prise de cons-
cience de sa nature originelle: 
Elle se promenait alors toute seule de 
par les rues, regardant les étalages 
et les boutiques, cho1s1ssa,nt des fleurs, 
des robes et des bijoux, sans que son image 
milivre la trompAt, reflétée f&passage 
dans les glaces des vitrines . • 
Le miroir issu du monde de la ville projette un monde typiquement féminin 
sans pouvoir provoquer une véritable prise de conscience chez Catherine 
adolescente. Il nous rév~le la non-activité intérieure de la jeune fille 
dans un ~monde plein de dynamisme et de volupté naturelle. A proprement 
parler, 11 ne traduit aucune angoisse. 
C'est toujours dans la deuxi\me partie du roman que les sym-
boles énoncent l'apparition d'un vertige qui atteint son point culminant de 
désespoir, pratiquement animal, dans la maladie de Catherine. Le m1r0tr 
correspond. cette révélation de la vérité. Il fait voir les deux faces de 
l'atres la solitude emmurée dans laquelle la jeune femme médite sur le mon-
de "du pays noir ob le trava11 flambe sur le ciel jour et nuit" ob elle se 
trouve' la fois objet et sujet de l'angoisse. 
Le miroir donne une illusion de vastitude l l'espace exiga. 
espace dont nous approfondirons le sens dans l'étude sur la claustrophobie. 
Il n'en reste pas moins révélateur de la démarche intérieure de Catherine 
qui meuble le temps en accomplissant des gestes exclusivement narcissiques 








Catherine s'enfermait volontiers dans le petit 
cabinet de toilette qui était tout en glaces, 
L'eau chaude, les savons parfumés, la laignoi-
re verte oomme un creux de feuillage, les cr\-
mes et les parfums la ravissaient sans fin. El-
le passait des heures dans l'eau ti~e sous des 
neiges de savon. Elle essayait de retenir sa res~ 
piration le plus longtemps possible sous l'eau, 
pensant aux pacheurs d'éponges et aux poissons 
aveugle~13 .• 
Il arrivait ~ la jeune femme d'essayer ses ro-
bes, l'une apr~ l'autre, de faire trois fois 
le tour de la salle de bain, lentement, saluée 
de-cl de -ll< dans les glaces par ses propres 
images graves et droite8114. 
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la premi~e phrase de cette citation "Catherine s'enfermait ••• " a une impor-
tance capitale dans la vérité révélée par le miroir. En effet, le verbe a 
ici un sens passif et actif ~ la fois. Actif, parce que Catherine est l'ac-
tant. passif, du fait qu'elle est objet d'une claustration dans laquelle 
son 1d~ifioation est ~ la fois déesse et contemplatrice, d'ob l'image 
du maro-ias1sH abi~~·. · ,Au niveau imaginaire, c'est le jeu qui dédouble 
enti~rement "la jeune femme". Elle réalise une sorte de plénitude inté-
rieure mais abjeote dans laquelle l'angoisse exerce: ; sa puissance 
morbide. A partir d'un tel dédoublement, elle est consciente que le 
miroir lui retourne son propre reflet de la salle de laina milieu fantas-
msgoriq ue dont l'espaoe et le monde 0 bjeotifs sont fa.UBsés. Non" ~econnue 
dans son originalité, Catherine s'occupe l se façonner une image. 
Nous avons aussi la connaissance, gr.ce l l'association 
symbolique miroir -eau chaude-bain, de la sensibilité et de la sensua-
lité humaine de cette femme. L'épith\te "verte" corrobore ce sémantisme. 
C'est la couleur moyenne entre le bleu céleste et le rouge infernal; 






entre la baignoire et l'eau. L'élément aquatique est aussi caractérisé 
par cette "essence". L'eau nous pousse A croire au refuge intérieur 
de l'lme que Catherine recherche et trouve dans la baignoire. D'ot 
l'hypertension entre le recours au refuge et la manifestation de la 
sensualité qui matérialise l la fois,et l'eau,.et la baignoire. Sensua-
lité qu'on découvre avec plaisir dans les symboles complémentaires des 
"crhes et des parfums". Il Yi~ a Il une analogie entre la Marie-
Madeleine de l'Evangile aux longs cheveUlt q:u1 verse du parf~ s~ les 
pieds du Seigneur et la Catherine des Chambres de Bois que le texte 
hébertien nous décrit. 
Parfois, lorsque l'éloignement dans lequel Michel 
la tenait depuis leur nuit de',L!18CeS lui sembla.it 
particuli~r ... at pitoyable, Catherine, au sortir du 
bain, allait jusqu'A essuyer ses pieds avec sa che-
velurr19utrageusement parfumée, tordue comme un 
linge ". 
Sensualité abandonnée A· elle-m3me, A la fois narcissique et absurdle 
parce qu'elle ne sert personne, ni Càtherine, ni Michel. Les miroirs 
nous font donc conna1tre les différentes facettes de la personnalité 
de Catherine qu'habitent toutes les notions d'amour et de sacrifiée. 
La symbolique du miroir ne s'arr3te pas 1~1 elle manifeste 
l'angoisse de la jeune femme par rapport l son mari. Catherine sait 
que Michel ne veut pas d'une femme sensuelle: 
Au matin, apr\s avoir défait ses tresses, elle 
s'interrogeait dans la glace au sujet de la ressem-
blance qae Michel désirait qu ' elle e~t aVî!6un 
portrait d'infante, une pure fille du roi .. • 
Le miroir est aussi la représentation imaginaire du personnage de 
Miohel. L'interrogation de Clttberine est bien la. preuve la plus 
irréfutable. La glace (Michel) ne doit-elle pas lui donner une réponse? 
lB-Ibid.; p.76 
116~ Ibid. 1 p.85 
Pourtant, la révolte naissant de ce repli intérieur, Catherine" eut 
envie de barbouiller de suie les miroirs de la salle d'eau, afin 
èfi117 qu'aucune image maigre et cuivrée n'y fut reçue, ce matin-Il: , • Le 
163/ 
miroir est le premier objet ' refusé. la jeune femme n'accepte plus son 
immobilisme intérieur, son refoulement sensuel dont la maigreur est 
aussi symbole d'un 8tre sans chair. Notons aussi que l'image cuivrée 
subit le m8me sort. cette représentation stylistique ayant un sens 
118 
contigu aux "peaux brunes emmitouflées de laine" • Le corps de 
Catherine est satellite du soleil. Il (corps) a vraiment tout le poten-
tiel de l'astrel puissance, dynamisme, chaleur, sensualité en m~me 
temps qu'il est une source d:'angoisse chez la jeune femme. Condamnée 
t l'immob1lité, elle souffre. Le cuivre manifeste alors dans un paradoxe 
t~ r~4eur,1'ango1sse qui habite la blonde jeune femmel 
Ses cheveux tirés aux tempes, relevés sur la nuque, · 
l'éclat de sa peau réveillant le sourd reflet violet 
de sa robe bleue, Catherine regarda cette image de 
femme dressée en face d'elle, dans la glace. Ell~ se 
souvint de la petite fille inculte qu'elle était 
lorsque Michel 1it~it prise et mise' mOrir en des 
chambres fermées. • 
La glace contient toute la mémoire et toute l'actuelle jeune femme. 
La. différence du passé et du présent fait participer Catherine l la 
beauté du monde par une consciente imaginat1on. Le miroir a quelque 
peu perdu son pouvoir ango1ssant sans l'avoir rejeté tout-l-fait. 
Paradoxalement, il a été "poli" par l'asc~se dans les .Çlhambres de 
boi§, il réfléch1t l'envie de vivre malgré l'ombre de la mémoirel 
petit moment d'angoisse. 
Ce m3me sentiment est toujours sous-tendu chez l'héro1ne par 
la crainte de se trahir dans Kamouraska. Elisabeth ne doit absolument 
117-Ibid., p.132 
118-Ibid. ; p.1;1 
119-Ibid., p.167 
pas se divulguer devant Jéra •• '-:-Rolland, devant -'; la société aliénante. 
Il est tr~ important de considérer ce fait. Si aujourd'hui la femme 
est encore soumise ~ quelques préjugés de la part de la société, elle 
l'était doublement au si~le mentionné dans ce roman d'Anne Hébert. 
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Elisabeth s'est abandonnée' la fatalité la plus intérieure depuis plus 
de dix-huit ans. Le miroir nous iéfléchit le plus fid~lement ses 
pensées secr~es et sa vie présente, actuelle. Comparativement aux 
Chambres de Bois, le miroir est aussi poli par l 'asc~e d'une vie 
recluse dans l'inoonscient. Le miroir nous apprend aussi la sincérité, 
le contenu du coeur et de la conséience: 
Et l'age qui vient sur moi. Je suis enoore 
indemne, ou presque. Une petite ligne fine 
de l'aile du nez' la commissure de la l'vre. 
L'effort quotidien de la vertu, sans doute. 
Mes beaux jours sont comptés pourtant. Le 
beau massacre ~ venir. Autour des yeux, les 
griffes d'oiseaux en tous sens. la taille qui 
s'emplte. Saine et sauve, pu1sque je vous dis 
que j!28Uis saine et sauve. Apr~ un tel 
enfer. • 
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C'est donc devant "un miroir ravivé comme une sO\ll:oe". · qu'Elisabeth 
se voit dans toute son authentique image. Ainsi, le miroir crée sa 
propre dialectique oar il refl~e en m"e temps l'1nauthentic1té de 
Mme Rolland. D'ob l'angoisse, car, 11 est un univers sans issue. la 
femme atteint une vulnérabilité absolue: elle se trouve dans une 
situation d'impuissance. L'angoisse comme le dit Marcel ECk est 
122 
"ambivalence" ' ,ce qui explique qu'Elisabeth hésite toujours devant 
"sa vraie vie" qui' 'eat oelle de l'amour et devant l'autre vie qui 
123 
est ordre, symbolisée par "l'image tern1e dans la glace". ' . 
129-1à.' Kamo uras ka , p.9-10 
12t'-Ibid., p.134 
122-Mii'rëel, ECk, L'homme et l ' angoisse, Librairie Fayard, Paris, 1964. p.38 
12'-A~ Hébertr- Kamouraska,. p.246 
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Une fois encore, Elisabeth est prisonni\re d'une fidélité 
l un passé et l de pseudo-engagements dans lesquels elle s'est refoulée 
124 pour "feind re d'appartenir au monde des vivants" • En guise de conclusion, 
la symbolique du miroir nous dévoile que cette vie ordonnée est une mésln-
telligence de l'amourl l\)rpoth\se qui devient une certitude confirmée par 
la nominalel "Apr~s un tel enfer". 
1.04 Désir de vivre et incapacité d'Atre 
Cette étude de l'angoisse manquerait d'objectivité si 
nous n'ajoutions pas que les personnages hébertiens poss~dent une 
volonté peu commune. Que ce soit Elisabeth, Catherine, Claudine ou les 
autres, chacune d'elles a un dynamisme de vivre. Paradoxalement, ces 
vies closes errent au milieu d'une ambiance qui leur est antipathique 
mais que ces femmes subissent. Milieu ' dans lequel elles sont partagées 
entre le désir de s'en sortir et celui d'attendrel ce qui équivaut l 
une mort psychologique dans laquelle l'angoisse a "beau jeu". Chaque per-
sonnage a soif d'exercer sa liberté mais il est incapable l cause de 
son angoisse existentielle. 
Ce désir de vivre se marque chez François par sa volonté 
de "toucher au monde"; 
Je touchais au monde par fragments, ceux-ll 
seuls qui m'étaient indispensables, et enlevés 
aussit&t leur utilité terminée, le cahier que 
je devais ouvrir, pas m3me la table sur laquelle 
il se trouvait, le coin de l'étable l nettoyer, 
non la poule qui se perchait sur la fenAtre, et 125 jamais, jamais la campagne offerte par la fenatre • 
Claudine est le symbole parfait de l'oppresseur et de l'opprimée. Les 
objets inanimés tels la table, le cahier, le coin de l'étable sont 
124-Ibid.1 p.248 
125~Id., Le Torrent, p.7 
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les seuls auxquels il a droit sporadiquement. Tout ce qui vit lui est 
défendu. la poule et la campagne. La dialeotique de l'angoisse est créée 
au seul niveau lexioal. 
animé inanimé 
poule table 
oampagne coin de l'étable 
cahier. 
Un autre événement décisif montre sa volonté de vivres 
Oe désir que j'avais augmentait de jour en 
jour et me pesait Qomme une nostalgie. Voir de 
p~ et en détail une figure humaine. Je cher-
ohais ~ examiner ma mln-e , . la dérobée, mais, 
presque toujours, elle se retournait vivement 
vers moi et je perdais courage. 
Je résolus d'aller. la rencontre d'un visage 
d'homme, n'osant espérer un enfant et me pro-
mettant de fuir si c'était une femme. 
G.'] 
r ••• ]Que dirait ma m~e, au retour de la traite 
~es vaches, quand elle s'apercevrait de mon 
absenoe? D'avance je me recroquevillais sous 
les ooups, mais je continuais de maroher. ~~ 
désir était trop pressant, trop désespéré . • 
Malgré la certitude d'une punition exprimée et vécue, la violenoe 
du désir l'emporte sur la peur d'une sanotion. D'ailleurs, on renoontre 
dans oe texte des s\lnes qui marquent une volonté déterminée. "résolu, 
aller, rencontre, visage d'homme, continuais, maroher, désir trop pressant, 
trop désespéré". Mais cette détermination est disjonctive d'avec les 
slt'mes de la défensea "promettant, fui r, femme, m~re, s'apercevait, absence, 
reoroquevillais, ooup". Cette disjonction au niveau des sltmes est, au 
niveau paradigmatique, l'isotopie de l'angoisse. 
126-.~, p.12-13 
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Son èffort ne s'arr3te pas 11 malgré l'échec subi 
que métaphorise sa surdité. L'oreille étant l'oeil des bruits exté-
rieurs, François se résigne d'une certaine façon l n'écouter que le 
battement de sa vie intérieure. Le début de sa vie d'homme est marqué 
par son désir de la femme. C'est un nouvel acc~s au monde qu'il tente. 
Tenant compte des s'mes disjonctifs ~ la femme énoncés ci-haut, nous 
sommes assurée que celle-ci ne fera qu'augmenter son angoisse. "Voici. 
127 que j'accueille en mon lit la femme et l 'homme qui l'accompagne" '. 
François est incapable d'assumer le couple qu'il forme avec Amica. Le 
niveau lexical le prouve. Le sujet personnel "Je" indique que c'est 
François qui rarlel "je" qui trouve son équivalence dans l'adjectif 
possessif "mon" s'écarte cependant d'avec les déterminants" la femme 
~ ~ 
et l'homme". Cet écart syntaxique marque,au niveau de l'expression, 
qu'il demeure étranger, en retrait du couple. Cela laisse entrevoir 
un drame de conscience qui s'amorce ~t qui prend peu' peu l'aspect 
de l'horreur et enfin, de la mort. D'ailleurs, la femme est isotope 
de la mort: reférons-nous aux s~mes que nous avons mentionnés en page 
préoé~te-. De jour en jour, François perd"la ma1trise de sa voix" 
de sorte qu'il est, • un moment donné, l'objet de l'angoisse. Il 
entrevoit tous les phàntasmes de la mort. 
la Robe Corail renferme tout le symbolisme d'une vie 
exécutée dans la r3verie. Elle est l'idéal que s'est fixé Emilie 
sans tenir compte de la réalité: 
Le tricot est terminé: Emilie s'est sur-
passée. la robe est un bijou, juste ~.' sa 
taille, ~ la fois précieuse comme une robe 
de gala~~ê simple comme une parure de 
cheveux., • 
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Emilie a une taille singu1ilt.r:e qui ne correspond pas l1 la réalité. 
la robe qu'elle a faite ne fait l ' personne sauf t elle. Tous les 
termes employés par l'auteur oatégorisent la robe, isomorphe-_'du 
rAve. Le bijou a son importance dans la symbolique du r~vel n'est-
il pas la représentation de la perfeotion, de l'art qui tire du 
rave (pouvoir imaginaire et créateur) sa réalisation? Et la. robe 
est la métaphore des "instants sans contour". Nous assistons 
cependant' une confrontation du réel dans les personnages de Gabriel 
et de madame "Gros Pou", "personne pratique". I.e r~ve (robe) d'Emilie 
fait d'elle l'applt qu'il faut. Ces personnages replacent Emilie 
dans la réalité la plus aliénante qui soitl "tricoteuse". Voill' 
comment le pouvoir imaginaire d'une femme et la réalité environnante 
font nattre l'angoisse. Emilie se voit obligée de vivre dans une 
intériorité angoissante pour avoir voulu aller au bout de son r~vel 
le monde s'est métarmophosé en obstaole. L'art d'écrire d'Anne Hébert 
dit oette métamorphosel "Elle ne se sent pas le courage de oontinuer 
sa taohe asséchée ••• ni de tricoter un autre r~ve" 129. 
On trouve le m3me isomorphisme du désir de vivre dans 
Le printemps de Chatherine. La. Puce est allégorique de cette volonté 
de s'en sortirl 
128-Ibid., P. '73 
1~9- Ibid. 1 p.79 
,. 
Catherine n'a jamais eu de trésor. Elle 
a cessé de respirer furtivement, comme 
en fraude. Elle marche sans s 'arr~ter l 
rien, ni • personne. Ses narines se dilatent 
pour recevoir leur pleine capacité d'air, 
essence mAme de ce jour qU'auounr 8utorité 
ne pourra l'emp~her de savourez) • 
Malgré oe geste positif, la. Puoe n'a jamais assumé sa propre 
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personne, elle est donc inoapab1e d'affronter le monde extérieur. 
Les m~mes métaphores verbales qui marquent sa volonté renversent 
leur sémantisme dans la oitation suivante. 
n neus barre la route. Continue, le. Puoe, 
sans difficulté, il ne te retient pas, ohé-
tive oréature noire au front démesuré. Mais 
Nathalie, il l'a vue venir de loin. Il 
l'attendait. "On ne passe parj1la belle, sans 
payer le droit du vainqueur" • 
Pourtant l'obstacle dispara1t mais 11 y a une cause profonde qui 
blesse la jeune fil1el sa laideur. Si le jour, assooié ~ la témérité 
de la jeune fille, est une issue symbolique de s'assumer librement, 
l'homme demeure l'obstaole inévitable qui neutralise la volonté de 
la. Puce et de Nathalie. Du m~me coup, la réalité cosmologique qui 
permettait d'espérer, dispara1t pour faire place' une angoisse qui 
se change au cours du récit en haine. Pour mieux indiquer l'éChec, 
l'éoriture est extérieure ~ la pensée de catherine. C'est l'auteur, 
alias le monde extérieur, qui s'exprime pour indiquer l' inoa~ol té 
de la jeune fille. 
la Mort de Stella nous fait voir une simultanéité 
de .1aions 0\ l'incertiiude de la femme la rend absolument vulné-
rable " l'angoisse: 
._---------
Une sorte de plénitude dans 1& dépossession, 
ils éprouvaient cela, ~ r_ ,deux ensemble, 
tel un bien commun, soudain découvert. Mais le 
désir qui naissait entre eux leur apportait, 
du mIme ooup, l'autre face bouleversée du 
monde, une sorte de félicité sauvage qui ~~ 
faisait trembler, l'un en faoe de l'autre '. 
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Le négatif et le positif de la vie emp8chent tout épanouissement. 
c'est la stérile angoisse du myst~re qui entrave leur mouvement de 
naissanoe ~ la vie. 
On retrouve dans les Chambres de Bois, la mArne angoisse 
devant le myst~e, devant l'inconnu. Le texte de ce roman n'a pas 
partout valeur de symbole mais il nous éclaire suffisamment pour que 
nous puissions poser oette affirmation. "Comme oette maisen lestée 
1"JJ de sommeil est loutè" : ~. Une sorte de sensation "dynamique" exerce 
son effet néfaste sur la jeune adolesoente. Il y a dans cette phrase 
hébertienne l'expression de l'angoisse qui alourd1t la pensée de 
l'héro!ne parce qu'elle fait faoe ~ un myst~e qu'elle s'explique 
mal et qui l'effraie. Myst~e qu1 v1ent de la présence tardive d'Anita 
et que sous-entend le s~e de lourdeur. Ce myst~e préf1gure le destin 
de Cather1ne qu1 semble déj~ marqué par l'hés1tat1on et qu1 l'emp3Che 
d'agir promptement. la réa11té amb1ante de la phrase manifeste la 
difficulté d'Itre de Catherine. Son 'me semble déjl vouée ~ une 
certaine immob1lité parce qu'elle est mal préparée l réagir devant 
l'inoonnu. Catherine est incapable d'éluder ce myst~e malgré la 
volonté de oonna1tre l'énigme. 
Cette interprétation se vérifie dans une autre 
1)2-Ibid., p.195 
1J:J-M,., Les Chambtea' di -'Bois" p.47 
. . 
citation. 
Un ohoeur de voix enfantines alternées 
assaillait catherine en son demi-sommeil, 
rejoignant , mesure la voix m3me de ce 
sombre enohantement auquel, au plus 
profo~~'elle-m3me, elle se trouvait 
livrée • 
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Le demi-sommeil manifeste 1& participation de la réalité l celle du 
rAve ,uquel est livrée la jeune fille. Ces voix enfantines, métaphore 
de la pureté angélique, rejoignent la voix de Michel, objet du songe, 
(sombre enohantement) qui, plus tard, exige la désincarnation de celle-
ci. Le songe prédestine catherine ~ son rele futur mais de cela, 
elle en est ~ demi-consciente. C'est le ohaos. Encore une fois, il y 
a une certaine vie et une certaine mort mythique d'ob la difficulté 
de vivre parfaitement. 
catherine concrétise un r3ve en épousant Michel qu'elle 
s'est d'ailleurs juré "de consoler,,13-5. 1 elle tra.dui t tout le mythe 
de Prométhée. n'ailleurs, elle est fille d'une ville de feu et Miohel 
est issu de l'eau. Cette volonté de polariser les deux éléments manl-
feste ce désir de vivre pleinement. Toute la deuxi~me partie du roman 
exprime une diffioulté d'Atre. L'échec qu'elle subit tout au long du 
réoit est la matérialisation de son impoSSibilité de réconcilier les 
deux mondes opposés. C'est pourquoi cette partie est particuli~rement 
pathétique. On assiste ~ la confrontation d'une ad~lescente qui se 
veut femme (sans dualisme) et d 'un homme qui lui refuse ce droit. Elle 
se voit obligée de toucher le fond du désespoir: 
Elle s'agenouilla l i c~té .du divan. Elle 
appela doucement, interdite de se trouver 
tout prl;s de ce visage nocturne clos corame 
un masque. Elle appela ~ plusieurs reprises, 
li voix de plus en plus haute. [..;J Il sur-
sautait, mais ne s'éveillait pas. Puis 
elle seooua }fiohel par les épaules, décou-
vrant la poitrine nue, désarmée. r1ichel, en 
son sommeil, poussa une sorte de plainte 
déohirante, sensuelle. Catherine laissa 
retomber sa tAte sur le coeur de cet homme 
que le songe livrait au désir et ~: l'angoisse 136• 
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Le. prostration qu'indique "s'agenoullla",marque l'idée de . servitude 
de oette femme. Sa voix est oelle "qui orie dans le désert". L'inten-
sifioation progressive de ses cris énonce l'angoisse qui s'installe 
devant l'absenoe de l'homme. L'image fondue de la t~te de Catherine 
sur le ooeur de Miohel est métaphore de la défaillance prométhéenne 
au profit de la lutte insensée de Michel. Lutte dans laquelle l'8tre 
se duroit oontre la passion du oorps au profit d'un angélisme,' d'une 
absence au réel et d'un silenoe,qui n'ont d'égal que la solitude, 
l'inoommunicabilité et la mort. 
D'ailleurs, dans cette descente aux enfers que Catherine 
effectue, la. parole est authentique. elle traduit sa véritable natures 
Ne m'abandonne pas, Catherine, je t'en 
-prie. 
Je suis ta femme, Miohel, tu le sais bien. 
-Catherine, o'est affreux, je ne t'aime pas. 
----Je le sais bien, }fichel, je le sais bien. 
~oix de Catherine, tranohée d'avec son ooeï5~ 
chantait t oute seule sa pet ite chanson lég\re :'. 
C'est la volonté nietsohéenne de Catherine qui s'affirme. 
Quoiqu~elle se saohe interdite, elle se pose devant }fiohel comme étant 
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essentielle, o'est-l~dire un ~tre qui a des instincts, des désirs et 
une intelligenoe oapable de transoender son érotisme pour atteindre 
une liberté conorlJte dans une situation qui l'exige: "Je suis ta 
femme". C'est le rejet le plus abject qui plonge Catherine au sein 
m8me de l'impossibilité d'agir malgré son désir pleinement manifesté. 
Il Y a dans oe dialogue de Catherine et de Michel, ~e opposition 
des ~tres mais aussi une résignation de la femme ~ se soumettre l la 
volonté égoiste de son mari dans le but de réaliser l'osmose de leurs 
lmes. Pourtant la résignation est l'ennemie jurée de l'amour. 
Tout le texte d'Anne Hébert contient cette dialectique 
du désir de vivre malgré la séduction d'une mort mythique qui envahit 
Catherine: 
Catherine pensait a "Comme ma. mort te charme, 
Miohel', et elle avait envie de la douceur de 
mourir.L ••• ] la jeune femme, dans sa faiblesse, 
r~va qu'elle mangeait des pAohes m~es, seule, 
en un immense verger ob les arbres ronds 
faisaient des ombres profondes oomme des trous 
sur l'herbe ohaude. Puis, le songe continuant, 
elle retrouva en elle le ton de l'adoration de 
Miohel q~~ontait, comme une vague pour la 
submerger. , • 
la mort et la vie émergent ~ un niveau parall~le. Le corps immobilisé 
de la jeune femme ne lui permet que le recours au r~ve qui, l , son 
tsur, garde bien vivante cette envie de réapprendre la volupté des 
ohoses de la nature. Ce songe, dans lequel le désir de Catherine est 
naturellement sensuel, marque le r81e de proteotion contre ce m~me 
désir qu'est l'aooomplissement de son voyage initiatique. Il signifie 
l'aboutissement proohain de oe voyagea il assure le printemps de 
Catherine car il (songe) a valeur d'exorcisation. Les arbres dans leur 
situation verticale assurent l'équilibre du cosmos de Catherine. 
Ne vont-ils pas chercher leur s~e nourrlci~e ~ m~me l'esprit 
(ciel)et le corps (la terre)? Des trous d'ombre symbolisent la 
force obsoure des passions dans le monde inconnu de l'inconscient 
qui peuvent trouver leur plein épanouissement dans le verger du 
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monde cosmologique. Ces mArnes trous renversent leur symbolisme en 
indiquant la privation, le refoulement de ces pUissances tant au 
point de vue bi.1ogique (fertilité de l'amour) qu'au niveau psycho-
logique (véritable ass~ation de l'Atre). P.aradoX81~ment, ces trous 
assurent l'ouverture intérieure de Catherine sur l'extérieur du 
monde. Le symbolisme de l'herbe chaude manifeste le plein épanouis-
sement (s~es de fertilité, d'abondance) que peut atteindre Catherine. 
Le symbolisme des arbres manifeste qu'elle a l'assurance d'Atre 
capable de participer au monde cosmologique que le songe con~e l 
la valeur symbolique du centre (arbres ronds). Le. jeune femme est 
intérieurement tendue vers une sorte de désir de co-na1tre avec le 
monde. C'est l'alpha et l'oméga réunis. Pourtant ce désir se fige 
devant le cauchemat de Michel. on retrouve alors dans le songe de 
Catherine l'angoisee devant :la vie et la mort. 
la troisi~e partie du roman montre aussi une part d'an-
goisse malgré les ret rouvaill es de catherine et du monde. la vie nou-
velle de l 'héro!ne la séduit et l 'effrai e en mArne temps. Elle est pour-
tant allée jusqu'au bout de son voyage intérieur mais l'asile du rAve de 
la seconde partie a été trop grand pour que brusquement elle acc~e l tou-
tes émotions sans une certaine réticence. Entre l'amour, don total de soi, 
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et la réalité de la jeune femme, il y a encore manifestation d'une diffi-
culté d'Itre qui provoque l'angoissel 
Une sorte de rage montait en elle, 
subnergeant toute douceur. "Cela 
aurait pu Itre si simple entre 
nous. Pourquoi faut-il que cet homme 
parle d'amour et de mariage? Quelle 
exigence. Tout ou rien. Tan
r3Pis. C'est lui qui l'aura voulu" 9 
N'étant pas pr8te l l'intimité concr~te, elle garde jalousement la part du 
songe qui l'habite encore. C'est dans notre étude sur la révolte et àur 
l'amour que nous verrons qu'elle acc~de l la liberté du monde. S'il 
faut attendre au troisi~e chapitre de notre th~se pour connattre la 
réaction de Catherine, il nous platt assez de regarder de pr~s la soif 
de vivre d'Elisabeth d'Aulni~res. Car, elle aussi refuse l'immobilisme 
qui caraotérise sa m~re et ses tantes. 
La volonté d'Atre heureuse est fondamentale pour Elisabeth. 
"J'avais seize ans et je voulais 3tre heureuse"l40. Son désir ne se 
réalise pasJ elle fait face l un refus d'amour de la part de son mari 
Antoine Tassy. Son deuxi'me mariage n'est pas plus heureux. Son amour 
adult're subit le mArne sortI 
\ 
i39-Ibid.a p.171 
140-Id • . i .. Kamowraska . p.31 
Un mari, deux maris et l'amour qui m'a 
laissé pour compte un soir de février. 
C'était' Sorel. Apr~s le malheur de 
Kamouraska. Au retour de mon amour ~ 
Kamouraska, Je n'avais jamais été aussi 
proche du bonheur. Et lui, l'homme 
unique, il & fui, les mains pleines ;de 
sang, Burlington. Burlington. [ ••• ) 
Innocente ~e' l'ai été, sans trop d'ef-
fort, depuis d.1x:~huit ans. Epouse par-
faite de Jéreme Rolland, un petit hom-
me 40ux qui réclame son dn presque tous 
les soirs, avant de s'endormir, jusqu'l 
ce qu'il devienne cardiaque. Mon devoir 
conjugal sans manquer. R~gles ou pas, 
Enceinte ou pas. Nourrice ou pa.s. Par-
fois mArne le plaisir amer. L'humi!ia-
tion de ce plaisir volé l l'amour • 
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la $tructure m3me d'une telle citation précise l'unité poétique. Les deux 
seules phrases complexes établissant les faits se nient l'une l'autre du 
point de vue sémantique. Les indépendantes intensifient l'angoisse d'Eli-
sabeth. Le rythme étant plus rapide dans les phrases nominales du fait de 
la soudaineté de l'énonciation, le sentiment y est plus ,,' vif". Au ni-
veau sémantique, cette citation est importante dans le cadre du désir de 
vivre et de l'incapacité d'atteindre le bonheur. L'héro~ne subit une pro-
fonde angoisse dans un cas comme dans l'autre: elle sait son désir comme 
elle oonnait son impossibilité de le réàliserl elle doit continuer son 
jeu d'innocence. Son angoisse est' la mesure de sa grande frustration. 
Elle n'est pas libre, seul, le songe lui assure une survie car 11 a le 
pouvoir ~de donner une existence imaginaire' une réalité dont la cons-
'142 
cience subit l'action mais dont Elisabeth refuse de conna1tre la natur~~·. 
Deux niveaux se confrontent toujours dans le roman 1 celui 
141' -Ibid., p,io 
142-A'ibërt,Legrandl "ne l'ex1l au royaUlleU , Etudes Françaises, IV, tomeI, 
p.a. 
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de Mme Rolland, image d'une J morte~vivante et celui d'Elisabeth d'Au1ni~ 
res, figure de la "vraie vie". Elisabeth est l. l'état de spectatrice 
qui visiGnne un film. Le songe est bien cette "ligne imaginaire, la fron-
ti~e en pleine for3t", elle y acc~e tout A' fait. C'est tout le symbo-
lisme de la for3t qu'il oonvient de rappeler car elle est génératrioe d'an-
goisse. Son obscurité et son enraeinemènt profond font figure d'une im-
prévisible tournure des événements: vol1~ pourquoi Elisabeth hésite tant 
"d onner libre cours au rAve. Elle a peur de sa propre impétuosité l ,ut 
sait, si la vie passée ne serait pas de nouvea.u une rampe'"de 1a.ncement A 
des actes répréhensibles dans la vie de Mme Rolland? M3me si la forAt fait 
figure de cimetl~e de l'amour, Elisabeth est tentée de conquérir cet es-
paoe. Le. forAt est un symbole purement féminin qui s'oppose A la pénétration 
du soleil, sa noiroeur effraie l'héro!ne car elle est pleine d'ombre, plei-
ne de phantasmes. 
Kamouraska a une structure syntaxique qui traduit parfaite-
ment le chaos de Mme Rolland. Les phrases complexes marquent tr~ souvent 
sa lucidité 1 
Oui, oui, je suis folle. C'est cela la folie, 
se laisser emporter par un rAve; le laisser 
crêttrè én tGuté liberté, exubérant, envahis-
sant. [ ••• ] RAver au risque de se détruire, 
~ tout instant, comme si on mimait sa mort. 
Pour voir, Inutile de se leurrer, un jour 
, il y aura co!ncidence entre la réalité et ,son 
double imaginaire. Tout pressentiment vérifié. 
Toute marge abolie. Tout alibi .éventé. Tou.e 
fuite interdite. Le destin collera A mes os. 
Je serai reconnue coupable, ~ la face du monde. 
Il faut sortir de ce marasme tout de suite" 
Confondre le songe avant qu'il ne soit trop 
tard. S'ébrouer bien vite dans la lumi~re. 
Secouer les fantasmes. Le salut consiste l. ne 
pas manquer sa sortie au grand jOflij A ne -pas 
se laisser terrasser par le r3ve • 
lié -Ànne Hébert; Kamouraska, p. 23 
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Les indépendantes indiquent qu'elle est agitée par l'émotion. Les infini-
tives elliptiques métaphorisent qu'elle est la proie de l'angoisse. Nous 
sommes bien dans le domaine des émotions fortes. Tout est dit sans envie 
d'expliquer, au marne . rythme que la respiration coupée. Cette interpréta-
tion correspond parfaitement avec ce que Rivarol dit, 
C'est en vain que les passions nous boule-
versent et sollicitent de suivre l'ordre des 
fJ-ensa.tions • 
. ~.~] les sensations nomment le premier l'ob-
·~ot qui frappe le premier ••• et l 'homme a pré-
valu sur terre, parce que l'homme est plus im-
périeuseme~ gouverné par les passions q \le par 
la raison. • 
Tout est fulgurance data" oe roman lorsque la vie d'Elisabeth est en jeui 
Une ronde dans mes os, une multitude d'An-
toine assassinés circule dans mes os. Des 
fourmis noires, avec des yeux énormes. Bleus. 
Ah: Mon Dieu: Je vais mo~~ Puisque je 
vous dis que je vais mourir. .• 
L'os est une association symbolique du centre. Il manifeste la permanenoe 
des évinements. surdéterminé par le meurtre liquéfié, il est la substance 
essentielle qui hante Mme Rolland. Il réalise la mort violente comme une 
obsession efficace provoquant du m~me coup l'angoisse de cette femme. La 
mort "douce" de J,reme Rolland n'est qu'une nouvelle assimilation qui en-
gendre au plan de l'expression celle d'Antoine Tassy. La fourmi ne fait 
qu'assurer ce mouvement perpétuel de la mort comme un principe "vital". 
Par la symbolique de l'os, Elisabeth est réduite ~ une vie absolument in-
hibée et elle ne peut s'en sortir car elle est certaine de ses réactions. 
Le mur fait auss~ partie de la constellation symbolique de 
iW4=R1Vàrol. De l'universalité de la langue française, Edition Didier, 
P'A-i1!:t--1930, p .153 " 
145-- ·AnÎie Hébert; Kamoy:aska, p.92 
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l'osl 11 représente la réalité dure de Mme Rolland. Il la garde comme 
spectatrice, c'est-'-dire , la limite de la vie et de la mort. 
Cette dangereuse propension au sommeil vous per-
dra, madame Rolland. Voyez, vous ~tes tout .1nte-
xiquée de songe. Vous ra~chez, Madame Rolland. -
Lourde et .aseuse, vous vous retournez contre le 
m~, comme quelqu'un qui n'a rien d'autre ~ 
faire. Tandis qu'au premier étage de votre mai-
son i~a rue de parloir, M. ROlland ••• Expire peut-. 
Atre: . " 
L'auteJII' s'implique directement dans un avertissement. Cela nous rappelle 
ce qu'elle dit dans Poésie solitude rompuel46: [~: .Jje crois au salut qui 
vient de toute parole juste, vécue et exprimée,~47 Mme Rolland est cependant 
laissée l' e1le-mAme, livrée' son propre pouvoir angoissant qui lui fait 
revivre toute l'horreur d'une mort plus violente que celle de JérSme Rc1~ 
land. Le songe derce un attrait morbide sur cette femme qui peut "sui-
vre le cheminement des veines noires éclatées, dans leurs moindres méan-
148 
dres et éclaboussures. • 
L'héro!ne n'est bientSt plus spectatrice contre le mur, mais 
bien l'actrice ~i vit la terreur de la mort. 
Trop tard. n est trop tard. Le temps re-
trouvé s'ouvre les veines. Ma folle jeunes-
se s'ajuste sur les os. Mes pas dans les 
siens. Comme on pose ses pieds dans ses pro-
pres pistes sur la grève mouillée. Le meur-
tre et la,l'mort retraversés. Le fond du dé-
sespoir touché. Que m'importe. Pourvu que 
je retrouve1~n amour. Bien portant. Ec1a-
tant de vie. • 
Elisabeth est comp1~tement métamorphosée par "1e temps retrouvé, ". Les 
"veines", prétexte littéraire, serv:ent de soutien ~ sa r~verie morbide. 
Elles sont antithétiques l la vie réelle. 
146-Ibid.r p.95 
147-ïd;ï Po~mes, Editions du Seuil, Paris 1960, p.71 





L'angoisse atteint son apogée au cours du dernier chapitre 
dans lequel on trouve cinq niveaux de narration; il y a Mme Rolland, 
Il faudrait me préparer une autre robe. 
Celle-ci est toute chiffonnée. Un peu 
d'eau de Cologne, s'il vous plait. Le 
ca~ est épais comme du sirop, me laisse 
un goftt amer. ra femme dans la glace, a, 
les yeux battus. Un visage trop rond. 
Des cernes sous les yeux. Un cou troP150 
large , pour! le col de lingerie froissée • 
Il Y a II toute la réalité d'une femme de quarante ans. Mais le dynamisme 
de l'écriture nous fait connaitre le visage d'Elisabeth d'Aulni~res: 
J'économise mes forces pour'attendre 
une lettre. J'évite de bouger. Je 
fais semblant de vivre. J'apprends 
peu ~ peu ~ mourir. J'attends une let-
tre. J'ai tous les gestes, l'appa'-
r9nce, les v~tements, le linge, la coif-
fure et les chaussures d'une vivante. 
Mais je suis morte. Seule l'attente dl~e 
oertaine lettre me bat dans les veines . • 
Ce qui provenait autrefois de l'extérieur est maintenant substantiallsé 
_ . cette femme. Pour exister, elle se fait une réa,lité mythique ob. vo-
lœnté et aause sont une seule chose. Elle n'a qu'~ puiser au centre m~me 
4e son @tre pour y trouver l'élément essentiel, l'amour d'un homme absent. 
L'angoisse continue ses attaques désorientées et on trouve ainsi le por-
trait de Mme Antoine Tassy, veuve: 
Je fais oonfiance aux puissances tuté-
laires qui me prot~gent dans l'ombre. 
Je rajuste mes v~tements de deuil et 
demande qu'on m 'am~ne mes enfants. Les 
promener doucement dans Sorel m' apporte 
le plaisir pervers de donner le change 
au monde entier. Attendriss~~~e et pdle, 
j'apprends mon rele de veuve. .• 
Un peu plus loin, on trouve l'image d'une'lma1tresse déçue par l'amour qui 
se déploie. 
Qu'ai-je donc l attendre d'un homme qui 
me traite comme une morte? Lui-mArne mort 
et disparu depuis longtemps. Mourir une 
fois, deux fois, l l'infini jusqu'l 'oe 
que ce soit la derni~re fOi~~ La vie n'est 
pas autre chose apr~s tout • 
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En dernier ressort, o'est l'apport de l'auteur que l'on peut interpréter 
oomme reproche l la société qui tente de relever l'inauthentioi té de Mme 
Rolland. 
Perfide Elisabeth, voioi que vous rejetez 
votre plus profonde allégeanoe. Il est 
trop tard, dites-vous15ijour vivre dans la passion et la démenoe • 
Il Y a aussi de la compassion et de l'ironie devant le masque d'Elisabeth: 
Brusqueaent le oauohemar déferle l nou-
veau, secoue Elisabeth d'Aulni~res dans 
une temp3te. Sans que rien n'y paraisse 
l l'extérieur. L'épouse mod~le tient la 
main de son mari, posée sur le drap. Et 
pourtant ••• Dans un ohamp aride, sous les 
pierres, on a déterré une femme noire, 
vivante, datant d'une époque reoulée et 
sauvage. Etrangement conservée. On l'a 
lIchée dans la petite ville. Puis on s'est 
barricadé, chacun chez soi. Tant la peur 
qu'on a ï~5cette femme est grande et 
profonde • 
Tant de niveaux dans un si petit Chapitre156 traduisent le bouleversement 
causé par l'angoisse de cette femme. Ce sentiment invente par une sorte de 
contamination,. des impressions passées pour les rendre actuelles. Elisabeth 
est assaillie. 
L'angoisse que nous avons appelée sentiment de vertige, est 




156-~ernier chapitre du roman a quatre pages. 
182/ 
gravitent les images du travail,de ' lâ. ., porte, de l'eau, de la. vitre. Ces 
derniers représentent des obstacles qui emp~chent les personnages féminins 
de participer au monde. Paradoxalement, la fen~tre est une source de lu-
mi~re qui traduit la lucidité des femmes. En effet, celles-ci ne sont pas 
dupes de la vie. Les héro'lnes voudraient bien pouvoir assumer le cosmoS(' 
mais elles sont incapables. Toute la. clarté est source d'angoisse l la lu-
miln-e se définissant comme "un agent capable d'impressionner". Il ne suf-
fit pas cependant, de la symbolique de la fen~tre pour définir l'angoisse. 
Nous avons vu que la lumi~re, ~ son tour, a une symbolique 
importante. Associée' l'oeil, ~lle marque la lucidité, la conscience morale des 
femmes. La lune, symbole typiquement féminin, préfigure l'incap~cité des 
héro'lnes d'assumer le monde. Le passé (mémoire, .temps) est une sorte de lu-
mi~e qui n'all~ge pas le sentiment angoissant des femmes. Il est une sor-
te de miroir qui foroe les femmes l , se regarder et ~ se considérer comme de 
tristes épaves. 
Quant au désir de vivre, Anne Hébert nous le laisse percevoir 
pat la struoture m3me du texte tant ~r le niveau de l'expression que par le 
contenu. Retenons que les temps grammaticaux, le niveau lexical conf~rent 
aux désirs manifestés subtilement par les héro'lnes, une vérité absolue. 
Nous venons de voir comment l'angoisse est un sentiment im-
portant dans l'oeuvre hébertienne. Nous avons a ussi vu que cette émotion 
vivement ressentie par la majorité des personnages a suscité la pensée 
critique 4e leur état. Ce regard sur soi n'a malheureusement pas le pouvoir 
de dynamiser une révolte. Chaque femme se referme sur soi, dans son 
monde intérieur. "la parole ne fait pas partie de [leur] ordre". Ce 
si1enoe est en grande partie due à la ou1pabi1ité qui les ronge. Au 
sein d'une oolleotivité anonyme, les femmes sont radioa1ement 
individualistes. 
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2.00 La culpabilité 
2.01 La mémoire 
La culpabilité s'inscrit dans le langage romanesque d'Anne 
Hébert, comme le sentiment le plus négatif qui soit. Il provoque des réactions 
négatives chez les héro!nes, telles l'angoisse, la claustrophobie. La mé-
moire est la faculté la plus importante dans l'évolution du sentiment. 
Toujours constellaire du temps, elle est un rappel des fautes antérieurement 
commises et elle engendre une inhibition horrible chez Claudine. 
__ C'est bien, François, l'heure est finie ••• 
Mais je me souviendrai de ta mauvaise volonté, 
en temps et lieu •••• 
En fait, ma mère enregistrait minutieusement 
chacun de mes manquements pour m'en dresser le 
compte, un beau jour, quand je ne m'y attendais 
plus. Juste au moment où je croyais m'échapper, 
elle fondait sur moi, implacable, n'ayant rien 
oublié, détaillant, jour après jeur, heure après 
heure, les choses mêmes que je croyais les plus 
cachéesl57 • 
Le verbe "souviendrai" est le sens littéral de la mémoire qui s'édifie sur 
un deuxième signe "enregistrait". Ce deuxième mot apporte une connotation 
pragmatique; connotation qui accorde une importance absolue au souvenir. 
Rappel qui repose h. sem tour sur le syntagme "dresser le compte" d'où la 
culpabilité de l'enfant bien objectivée dans l'épithète "implacable". 
Voilh. comment cette mère apprend h. son fils h. ne rien espérer pour n'être 
pas coupable. 
Cette mémoire que Claudine incarne parfaitement est métony-
mique de la culpabilité. Claudine se souvient d'une faute commise h. l'épo-
que de sa jeunesse. François est un rappel vivant et cuisant de la fai-
'I57-Id.; ,Le Torrent, p.9 
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blesse de la chair. la mémoire lui inculque un besoin d'exorcisation dont 
le refus du monde n'est qu'un aspect. Claudine consid~re le monde com-
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me infect. "Je vous défends de me tutoyer, cochon" : dit-elle ~ l'homme 
que François a rencontré. Le s~me animal et mora,l du dernier terme de la 
citation confirm:e bien son horreur de l 'humain; il recoupe aussi un séma.n-
tisme universel. Sa culpabilité obsessionnelle fausse toute sa. conception 
du monde. Claudine cherche donc morbidement ~ prévenir son fils contre 
l ' accession au monde: 
Le résultat pratique, si l'on peut d3.r~, 
de ma premi~re rencontre avec autrui, fut 
de me mettre sur mes gardes et de replier 
l jamais en moi, tout geste spontané de 
sympath~5~umaine. Ma m~re enregistrait une 
victoire-':: '. 
la mémoire est une puissance mortelle dans ce conte. la punition que cette 
m~re despote inflige l son fl1s devient la source m~rl1e de son ~trE't d 'où 
auoune communication n'est possible sinon l'~tre est assailli de remords. 
C'est le culpabilité de vivre qui se fait. sentir chez cet enfa.nt dé.i~ a.lié-
né par une éducation trop sév~re. 
Un autre symbolisme s'associe de pr~s h la mémoire: c'est 
celui de la surdité de François. L'oreille est symbole de la r(~ceptivité 
du mondel sourd, François ne peut plus recevoir les appels de celui-ci. 
La surdité de François a une valeur mythique s au contraire du roi ~Uda. s 
qui a choisi les plaisirs du monde (perversion), l'enfant se vo i t imposer 
la. réclusion, l'incommunicabilité. n'où l'espoir de Cla,udine de fa.ire dis-
para1tre toute envie de vivre parmi le monde: futile espéra.nce CJ ui tra.duit 
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le manque de confiance aux autres,qui ' aura.1t sa.ns doute mieux r éussi] 'é-
ducat ion de François. Ce dernier ne pourra assumer le monde, la. femme. 
Ployée sous le :poids de la culpabilité, Claudine n'a pu indiquer ~ son fils 
une philosophie moins rigide. 
,Un grand mariage accorde la m~me importance ~ la. mémoire dans 
l'élaboration de la culpabilité. Délia. est métonymie de cette mémoir.e qui 
ouvre le lieu clos et 'bien rangé d'Augustin Berthelot: 
Le jeune homme avait beau se répéter: '~I1 
n'y a qu'l vérifier, confronter cette femme, 
qui réclame l cor et l cri "f10nsieur Augus-
tin Berthelot", avec l'image de Délia, main-
tena.nt bien éveillée, comme toute la.vée de 
lumi~re crue dans sa mémoire. Si cette fem-
me n'est pas Délia, il n'y a vraiment de quoi 
l , fouetter un chat. Mais si elle l'est, tou-
tes les puissances d'intimidation de la terre, 
religieuses ou civiles, légales ou illégales, 
ne pourraient pas grand-chose contre l'~~ 
tination de cette grande mule de métisse. • 
Les substantifs "puissances d'intimidation de la terre" déterminés par \'œou-
tes" conf~rent un cara.ctln-e universel, cosmique l la mémoire. Ce qui ma.r-
que davantage son importance, c'est le groupe""sujet disjonctif au groupe-
complélJl.ent. Disjonction qui perd son pouvoir a.ntithétique par ces autres 
déterminants "ne pas, contre" parce que ces derniers rétablissent une con-
tigu'lté de sens qui assure ~: la mémoire sa pu:l.ssance mythique. Antoine ne 
peut plus ~tre innocent 1 Délia comme Fra,nçois symbolise la permanence d'un 
sentiment coupable. 
Les Chambres de Bois nous parait beaucoup plus qu'une mani-
festation de la solitude, a.bsolue et absurbe. Michel et Lia. traduisent 
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une culpabilité difficile ~ définir. leur refuge dans Une enfance mythique 
fai te de spiritualisation, de refus, de fausse représentation du mond'e in-
dique ce sentiment. Le monde leur appara1t comme un univers de tén~bresJ 
leur ascèse nous para1t une mutilation de l'~tre. 
Etant donné que les personnages sont, malgré le passé et l'im-
parfait de la narration, en perpétuel devenir, la mémoire d'un passé mythi-
que sert le devenir existentiel de rUchel. Passé dans lequel une faute a été 
commise et qui engage tout son ~tre dans la rédemption de cette faute. Mé-
moire trop sensible. La mémoire encha1ne les péripéties; c'est une sorte de 
mémoire fantastique qui permet le roman poétique que nous connaissons. De 
par la mémoire imaginaire d'Anne Hébert, les personnages ont une supériori-
té sur nous quant ~ la démesure de leurs émotions, de leurs sentiments mais 
non sur les lois de la nature qui les acculent au monde de l'enfance: monde 
de la pureté. Nous entrevoyons cette différenciation" parce que l'étude de 
la mémoire dans ce roman n'apporte aucun éclaircissement quant ~ la culpa-
bilité. 
Catherine se sert de la mémoire pour connaltre le mystérieux 
Michel mais celûi-ci refuse toute régression au -passé réel. 
Lersque Catherine eut dit ~ Hichel 
qu'elle le c nnaissait depuis long~ 
temps, il s'étonna, se rembrunit,"" 
répondit qu'il ne s'en souvenait pas 
et que, d'ailleurs, il n'aimait pas 
qu'on lui rappelle les choses an-
ciennes16l• 
A partir du petit garçon rencontré un jour d'automne, Catherine veut res-
l61-Id.; Les Chambres de Bois, p.50 
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.constituer le pourquoi de l'espérance essentielle de l'enfance mythi-
que de Michel pour conjurer le destin. Le roman se constitue fondamen-
talement par le pouvoir imaginaire d'Anne Hébert qui laisse ~ ses persen-
nages leur enti~re liberté; la jeune femme a donc beaucoup de difficulté 
~ extirper la cause du malheur du jeune homme. 
Catherine demeure ignorante quant au .passé mystérieux de son 
maril elle ne peut donc pas l'aider ~ traverser les difficultés qu'il éprou-
vel elle est un poids. Poids qui contribue au devenir fataf de leur union. 
Le mariage est un acte négatif qui livre le couple pieds et poings liés ~ 
leUr destinée mertelle. 
La vérité qui émerge de . l'oeuvre romantique d'Anne Hébert 
s'exprime par la démesure des personnages: démesure qui manifeste une tr~s 
forte contestation du mariage. Chaque héro1ne teuch~ "le fond" du désespoir: 
leur unien maritale est bien lein d'être la situation merveilleuse et ro-
mantique qui crée l'épanouissement de l'3tre. La mémoire, faculté particu-
li~rement ~ l'affnt chez les femmes hébertiennes, contribue ~ leur descente 
aux enfers. Chez catherine, "les larmes de Michel, sa pâleur livide, ses 
gestes affolés, tout [lUi] rappell [eJ G •. ] l'enfant deuloureux qu'un jour 
elle s'était promis de consoler,,162. Le rapprochement du passé et du pré-
sent n"a d'autre objet que de mettre en relief le naïf espoir de la jeune -
femme. Catherine quitte les chambres de boisl cela confirme l'entière li-
berté imaginaire de l'auteur. C'est d'ailleurs, ce que nous rappelle Durands 
Tous ceux qui se sont penchés d'une 
façon anthropologique, c'est-~-dire 
h la fois avec humilité scientifique 
et largeur d'horizon poétique, sur le 
domaine de l'imaginaire, sont d'accord 
pour reconna1tre h l'imagination, dans 
toutes ses manifestationsl [ ••• ] ce pou-
voir réellement métaphysique' de dresser 
ses oeuvres contrf63a "pourriture" de la 
Mort et du Destin, • 
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Toute cette symbolique de la mémoire est cependant loin de 
prouver la présence de la culpabilité, Si le recul du temps est vérita-·· 
blement une ca use de cul pa. bili té dans .Le Torrent et Kamouraska, ic i, la mé-
moire a confirmé la solitude absolue de la femme mariée. 
Une oeuvre comme celle d' Anne Hébert, ot l'on trouve beaucoup 
d'angoisse, recoupe forcément beaucoup de culpabilité. Celle-ci ~st l'an-
goisse sous sa forme la plus impérative car elle désharmonise les désirs mul-
tipI es et provoque des actes désordonnés. la femme, en général plus vulné-
rable que l 'homme, est facilement la. proie de ce sentiment. C'est proOO,ble-
ment une des raisons pour laquelle la plu~art des femmes hébertiennes (Ami-
ca, Lucie et Catherine exceptées) sont aux prises avec la culpabilité . L'an-
goisse objective fait entrer en lutte la vie ordonnée oe Mme Rolland et "sa 
vraie vie" d 'ot découle nécessi3.irement la culpabilité . Plus les héro!nes 
d'Anne Hébert sont conscientes que leur situation est pénible, :noins leur 
libération est probante. 
la mémoire a sa part d ' importance dans la culpabi11t(,~ de ~lme 
Rollande 
169-Gilbert Durand; Les structures anthropologiques de l'imaginaire,p.4?O 
Je crie. Je suis snre que je crie. L'image 
d'Antoine tué va s'abattre sur moi. Me terras-
ser. Soudain ••• ~l on épaule de pierre. Le géant 
se brise contre elle. Vole en éclats. Envahit 
tout men être. Des milliers d'épines dans ma 
chair. Je suis hantée, jusqu'~ la racine de mes 
cheveux, la pointe de mes ongles. Antoine mul-
tiplié ~ l'infini, comme écrasé au pilon, réduit 
en fines particules. Chaque grain infime cîgaer-
vant le poids entier du crime et de la mort • 
1901 
Associée au grain, elle manifeste les vicissitudes de la culpabilité laquel-
le est reliée ~ l'amour et surtout ~ la m&rt du premier mari • 
. La réalité, seit la mert du second mari, contribue ~ la cul- . 
pabilité de ~me Rolland. Le raIe que joue Jérôme sur s~n lit de mort dé-
cuple ce sentiment chez sa femme. Lui, qui n'a jamais pu la saisir, la pos-
séder véritablement, est tout ~ coup doué d'une vision démente. Il s'em-
ploie ~ lui rappeler sen passé sporadiquement. Il croit pouvoir faire écla-
ter au grand jour la vérité intérieure de la coupable. Elisabeth. 
L'insaisissable qui est notre femme, la 
coupable qui ne fut jamais pardonnée, 
notre femme, notre beauté corrompue. 
La convaincre du péché, la prendre en 
flagrant délit d'absence. Rompre le 
pacte du silence. ' 
••• 
Le silence. Puis une sorte de cicatrice 
fralche sur le silencelb5 • 
Jér&me n'est pas dupe de la culpabilité de sa femme. Il sait bien que sa 
_mort _l!agite . effroyablement. La "cica trice~ IJlétg.pb.rise . s.on_.sentiment _ c.u~ ... __ .. 
pable dont la mort est la métonymie. Notons que cette citation nous montre 
que le sentiment de ce "petit" homme est universel c'est-~-dire qu'il 
s'adresse ~ toute la collectivité féminine. le "notre" confère cette uni-
versalité du sentiment subversif de l'homme en général. 
164-Anne Hébert; ,KamGuraska, p.92 
l65-Ibid.; p.26 
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La cicatrice substantivée momentanément puis intériorisée 
prend l'ampleur d'un radical cauchemar: 
Dévorée, déchiquetée par les cauchemars. 
L'épouvante se l've comme un orage: Un 
homme plein de sang gtt l jamais dans 
la neige. Je le vois ll: Son1g5as gelé, 4ur, levé, tendu vers le ciel • 
Une autre preuve de l'universalité du sentiment masculin nous est donnée dans 
ce dernier passage. Antoine Tassy brandit lui aussi son bras accusateur 
vera le ciel. métaphore d'Elisabeth et de Dieu, le ciel est aussi synecdo-
que de l'universel. 
2.02 Le serpent 
Anne Hébert va t~s loin avec sa mattrise de l'écritures les 
accusateurs sont toua réunis dans un mime symbole qui est celui du serpents 
Coupable: Coupable: Mme Rolland vous ates 
coupable: Elisabeth se redresse d'un bond. 
[~ • ~. l Mon mari meurt l nouveau. Doucement 
dans son lit. La premi're fois c'était dans la 
violence, le sang et la neige. Non pas deux 
Jllaris se remplaçant 1 ~un l'autre, se suivant 
l'un l'autre, sur les registres du mariage·, 
mais un seul homme renaissant sans cesse de 
ses cendres. Un long serpent unique se refor-
mant sans fin, dans ses anneaux. L'homme 
éternet6,ui me prend et m'abandonne l mesure • 
Noua considérons George Nelson comme accusateur aussi. Ne dit-il pas dans 
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sa fuite. "It is that damned woman that has ruined me" • Le symbolisme 
du serpent est tr's relié l la Qulpabilités son ambivalence sémantique 
lui est cenf'érée par:. Hadjact1:t' qua'J:1f1ea.:t l f "leng". Le niveau phonique 





relions au sexe de l'homme. apr~ réflexion, c'est l'attirance du sexe m&-
le qui a présidé au périple initiatique d'Elisabeth, 
la culpabilité est une sorte d'épée de D!lmocllls qui, un jour, 
est tombée sur la tate d'Elisabeth, Elle nous donne une définition l "Ah: 
on dirait que j'ai une couronne de fer sur mon front: Un étau qui ferait 
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le tour de ma , tAte. Mes tempes battent' _ " Nous avons déjl donné le séman-
170 
t i slle de, la couronne ' . ' nous n 'y revenons que pour rappeler son association 
avec le fer, Elle est l'instrument métaphorique de la culpabilité, Le pa-
radigme ,syntagmatique "couronne de fer" nous indique que cette femme est fi-
nalement livrée aux forces obscures de l'inconscient coupable qui r~gne en 
maitre dans la nuit de sa vie présente et passée, Ies tempes métaphor1sent 
la connaissance, la lucidité d'Elisabeth qui connait sa culpabilité, 
Rappelons aussi que le serpent vu l la page précédente révll-
le l'importance du cycle de la vie_de la mort se succédant "sans fin" tou-
jours pareil [i.à] "dans ses anneaux", la mort appelle la vie et la vie ap-
pelle la mort. Le serpent est l'animal mythique qui a traversé les temps. 
il est celui qui connait toute chose en Elisabeth prouvant bien que les ma-
ris d'Elisabeth ne sont pas dupes. 
Mais il n'y a pas que l'homme qui accuse, il y a aussi Auré-
lie Caron. Elle a payé 4e sa liberté, la complicité d'Elisabethl 
i$-Iblsl •• p,4ô 
flO -Voir au premier chapitre p. 16, voir anneau neigeux. 
Deux ans et demi que j'ai été en prison, 
moi. A oause de vous. A la disposition 
de la justice, comme ils disent. Tandis 
aue Madame est libre sous caution. [ ... ] 
la. voix co~nte. la fille saute 1li1cSté. L'épaule de jetée. Pr~te à bondir ,7 • 
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La réaction violente d'Aurélie nous est indiquée par les phrases incomp1~ 
tes et surtout par l'ironie cynique du texte. 
M'me les petites tantes l'obligent' payer son crime en la 
"condamri(ant] [. •• J au masque froid de l'innocence,,172. Ainsi Elisabeth 
accepté de participer ~ la symbolique du masquel el1e 'y est forcée. 
2.03 Le regard 
Toute la société est accusatrice car elle n'entend pas que 
la jeune fèiiüile se déoulpabilise seulement par une courte réclusion. Cette 
société fait aussi partie de ces forces obscures qui obligent l'héro!ne l 
n'atre pas elle-marne; elle la mutile en l'obligeant ~ son repli intérieur 
dans laquelle la culpabilité exerce ses affres. Le regard est un symbole 
logique dans la structure romanesque hébextienne. Il contribue largement ~ 
l'évolution coupable des femmes. A leurs propres yeux d'abord, puis .. , BOUS 
le r1lg8.rd des autres, Elisabeth, Catherine, Claudine et les autres,éprou-
vent unet.honte. 
Au début du conte dU ,Torrent, François n'a pas encore aperçu 
sa mlk-e "de pied de cap"; sa présence n'a pas de véritable pouvoir rétros-




Claudine possède quand m~me le sens de sa responsabi-
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lité envers cet enfant. Responsabilité de principe d'ailleurs qui manifes-
te une conscience scrupuleuse et exaltée 1 
J'ai dit ,ue ma m~re s'occupait sans arr3t, 
soit dans la maison, soit dans l'étable ou 
les champs. Pour me corriger, elle attendait 
une trtve. 
,J, •• j Un certain lundi, elle devait mettre des 
drapS' blanchir sur l'herbe, et,je ~e souviens 
que brusquement, il s'était mis ~ pleuvoir. 
En date de ce m~me lundi, j'ai donc vu dans 
son carnet que cette étrange femme avait ra.yé 
"blanchir les d1.;~S" et ajouté dans la. marf,e 1 
·l3attre Fra.nçois . . • 
P1mir fait donc partie de son· ordre de la journée s.u m3me titre que les au-
tres taches quotidiennes. C'est une morale que le corps de François décou-
vre, elle est un espoir de purification chez Claudine. Le mot "blanchir" 
se mute en celui de "battre". Battre exprime un rapport de cause A effet 1 
11 est métonymique de blanchir. Ce verbe nous indique un aQte qul fait par-
tie d'une sorte d'asc~se, il est un rite de purification. 
Claudine, orgueilleuse, refuse que son fils aperçoive la hon-
te qui l'habite. François ne conna1t d'elle que "le bas de sa figure" 1 
r·1es yeux n'osaient monter plus haut, 
jusqu'aux prunelles courroucées et 
au large front que je cî~nu . , plus 
tard, atrocement ra.vagé • 
A partir d'ici, on assiste ~: ce poids du regard de l'autre sur le persanns.-
ge de Claudine. Nous référant A la psychologie des visages, l'enfant ne 
conna1t que la partie qui représente les instincts, les désirs et les pas-
sions. Il sait que sa m~re est a.1ors constituée comme tout humain. Plus 
vieux, ~ .U découvre la partie de la raison (front) qui exerce une volonté 
1 ?J-Ibid., p.11 
174~lbid.. p.27 
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inhumaine sur le bas du visage. Cette raison a cependant subi de cruels 
bouleversements moraux et physiques puisque cela parait. Ce "front 
ravagé" symbolise l'enfer de la conscience coupable et de la vie vécue 
dans la résignation et l'abnégation abolues. Son ~me e8~ aigrie (prunelles 
courroucées) J malgré un "menton impératif", ses passions (bouche) n'en 
demeurent pas mains "tourmentées". 
Le regard de l'un comme de l'autre sur eux-m~mes les préci-
pite l une prise de conscience de leur exil. image des coupables fra.ppés 
d'interdictions. 
Mes yeux s'attachaient sur notre maison, 
basse, longue et, lui faisant face, les 
bltiments de m~me style identifié au sol 
aust~re, les chiches éclaircies des chs.mps 
cultivés, le déroulement des bois au rythme 
heurté des montagnes sauvages tout at7gtour. Et sur tout çl, la présence de l'eau • 
Ce regard balistique que François pose sur le grand espace éloigné de la 
ville ne recueille que des connotations inhumaines. "basse, longue, a.ust~re, 
chiches éclaircies, heurté, sauvages". La maison est métaphore de l'isole-
ment absurde, du silénce mortel; le sol, métonymique de la maison, rév~le 
un monde sév~re et sto!que qui ne donne aucun produit sensible et humain. 
tout est mesquin dans cet univers cosmique, rude, choquant, espace déserté 
de tout humanisme (montagnes sauvages). Cette terre d'exil montre comment 
Claudine est éprise d ' une fausse puret é ascétique, angélique. Seule, l'eau 
vue par Fra.nçois a cette image de l impi dité, de mouvement , de liberté: idéal 
d'une pureté absolue. Elle permet l'évasion du monde rétrospectif de Claudine. 
·175-.Illi.; p.27 
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Le regard permet ~ François de prendre conscience de la 
souillure existentielle. Le sang fait partie de la constellation de la 
culpab1l1té. Répandu, 11 est justement une métaphore de la souillure qui 
culpab1l1se. Certes, ce n'est pas François qui a tué Claudine, il a été 
matérialisé. C'est l cause de cette mutation de sens que la vue du sang 
le culpabilise: 
Puis, je leve les yeux, j'aperçois la porte 
ouverte de l'étable, Je sais le sang, 1~, 
une femme étendue et les stigmates de la mort 
et de la rage sur elle. C'est ausri6présent 
" mon regard que le sole11 de mars 71 , . 
C'est toute la symbolique de l'eau stagnante, de l'eau impure qui exerce 
sur François sa nocivité. Elle est une substance du mal. Cette flaque de 
sang recoupe notre interprétation et elle se polarise en métaphorisant une 
tache qui touche, qui contamine la 11mpidi té de le. conscience de François. 
Limp1dité qui était le seul espoir de libération chez cet adolescent. Au 
seul niveau phonique. "tache" et "touche" diffue que par deux voyelles, 
au niveau de l'expression, les deux mots ont le m3me sémantisme. Dans l'es-
prit jan~éniste des personnages, toucher quelqu'un (Claudiaa) est synonyme 
de tache. 
A son tour, François ne peut supporter le regard d'Arnica. 
Isomorphes du miroir, les yeux d'Arnica ont une sign1fiaction ontologique. 
ns sont "témoinI ••• )t un peu plus loin, " juge[ ••• J, 
Je suis invariablement surpris de l'ex-
tr3me attention de ses yeux qui me dévi-
sagent. G •• ] A la vérité, je sens son 
regard, m~me sous ma paupillre fermée. 
Il p~e sur mïn sommeil, de tout son 
poids étrange. 77. 
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Amica a 'ceif, mAme ragard inquisiteur qui caractérisait Claudine. les syntag-
mes "pliee" et "poids" recouvrent l'inculpation. François lui accorde le 
pouvoir mythique de la vision, il l'anime d'une volonté de voir jusqué dans 
les profondeurs de l'inconscient métaphorisé par la "paupike fermée". le 
regard d'Arnica est pénétrant parce qu'il est tendu d'une "extr~me" lucidité. 
"pe.upi~re ' ferrnée, p~e, poids" suffisent pour établlr les tén~bres dans les-
quelles se trouve Françoisld'ob sa terreur devant Arnica . Il comprend les 
difficultés q,ue le :tl3.gard de cette femme aggrave. C'est un esp~e d 'oœcur-
cissement de sa lucidité qui déculpe le sentiment de sa culpabilité. les 
yeux d'Arnica scintillent d'une pureté cosmologique et mettent en relief la 
lutte de la lurni~re et des tén~ères, (palpitent-flamme/régions obscures-8'om-
meil) 1 
Arnica. a les mbes yeux que ce chat. Deux 
grands disques en apparence immobiles, mais 
~' palpitent ~eomme' ' la ,flamme. EU. 111' exa-
mine quand je dors. Elle me":cregarde quand 
je ne me vois plus. Elle peut découvrir 
dans mes songes les gestes de mon absence, 
ces gestes enfouis dans les régions les plus 
obsoures de mon ~tre et gue le sommeil re-
sasse" loisir, [ ••• l ,7 ,'. 
Le regard d'Arnica illustre bien la transcendance des désirs de son mari. Il 
est le véritable symbole qui détermine la culpabilité obsessionnelle. Pour 
François, sa tentâ~ton de transgresser les interdits de sa m~re se manifes-
t e par la résorbtion néfaste de son Atre dans l'inconscient. Cette trans-
gression n'est finalement qu ' un affrontement ~ la femme qui le conduit ir-
rémédiablement , sa conséquence ultime. Les yeux fermés de François sont la 
représentation symbolique de cette culpabili té que les gestes manifestent 
comme obsessionnelle, C'est l'image de l'~me étrang~re dans' un corps qui a 
toute sa lourdeur de l'instinct. 
1j-~J ; p.50 
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Le symbolisme du regard dans ,La Robe Corail n'atteint pas 
la, force de signification qu'a celui du Torrent: 
La jeune ouvi't~re sent que,j jamais plus 
elle ne pourra passer inaperçue comme 
auparavant. Ne verra-t-on pas le relief 
nouveau de sa bouche (cette forme des 
baisers) et cette attitude des yeux, en-
fin habités mais fermés comme de1~ntaines 
dont on craindrait la profondeur. I~ 
Compafé ~: la fontaine, le regard en reçoit toutes les caractérisat~ons. 
De par la forme géométrique de cette derni~re'~ le regard est symbole du 
centre d'existence d'Emilie. Elle écoute la vie qu'elle connait (amour) 
battre en elle. Vie qui, h ses yeux, a toute la profondeur du songe et 
qu'elle habite dans ses moindres replis. L'eau de la fontaine n'est ce-
pendant pas libre, elle est contenue dans une conscience fermée. Mais 
cet état de la jeune fille n'échappe pas aux yeux M;autrui, le mal dont 
elle souffre est matérialisé par la forme de sa bouche qui garde éternel-
lement la marque des baisers. Or, le Teg&rd des autres a le pouvoir d'en-
sevelir la "vraie vie" h l'intérieur de sa conscience. L'interrogation de 
lar.citation nous indique l'énergie que cette jeune fiJ le a.ura.it sans doute 
~ l'a.ir libre d'ob la crainte qu'on trouve aussi dans cette m~me q uest~.on. 
Energie qui est isomorphe de la sensualité de la nature, de la communica-
tion affective qu'on trouve dans "le relief de sa bouche". Carl Jung voit 
d'ailleurs une relation entre la. bouche et le feul tous les deux manifes-
tent l'énergie tout a.ussi bien que la destruction. C'est sans aucun dou-
te cette dernl~re version qu'il nous est donné de voir dans ce conte. Le 
regard est bien "l'affirmation d'une conscience-sujet qui [se] transforme"180 
en conscience objet-de-culpabilité devant le regard d'autrui. 
'179-Ibid.; p.?7 
180-'Jean-l.ouls,MajorJ "André Langevin", dans"Le roman canB:.dlen-françaisV, 
tome' III, dans Archives des lettres canadiennes,! p.217 
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Le regard de la Puce. n'est pas fermé mais il métaphorise 
"tout l'appareil ord1.œo1rede sa servitude èt de sa crainte". C'est un re-
gard "oblique" qui rec\le quelque haine. Il n,',y a aucune limpidité qui 
permettrait ~ Catherine d'établir une sorte de communication fraternelle 
aveo le monde. Les yeux sont la métaphore de l'into1~rance lucide qui dis-
s~ue, démystifie et dess~che s 
"Moi, la femme séchée oomme une vielle al-
gue, La puce, méprisée, bafouée, je lui 
criel "Maudite so~-tu: Je suis vacante, 
moi la plus dépouillée d'eux tous. [ ••• ] 
Sans argent, ni beauté, sans enfant au ventre, 
ni personne au coeuri' je passe ol! d'autres 
accrochent. Mes yeux per~nt~ ne ~erdent rien 
de cette vision supr3me du monde" 182. 
Cette étrange visionnaire a quelque chose de nietzschéens sa puissance im-
périeuse lui fait déoouvrir que "l'oeil bleu" du soldat poss~de toute la r3-
verie de l'enfanoe, esp\ce de paradis perdU qu'elle n'a d'ailleurs jamais 
connu. Elle est un avatar de François l ce point de vue. Elle ne peut sup--' 
porter ce regard limpide qui l'aurait aidée ~ s'en sortir grtce l la pro-
messe du futur qu'il contenait. Mais le regard de la Puce traduit trop de 
oynisme pour puiser dans le regard de l'autre quelque sollicitude. Elle n'y 
aperçoit qu'une réprobation sadique 1 
Dans cet oeil d'enfant si bleu qui se fige 
pour toujours, un instant elle a vu luire 
je sais quelle enfance, jardip8d'0l! elle 
demeure " tout jamais chassée J. 
Le bleu du regard renforce notre interprétations il lui donne toute la pro-
fondeur dont parle Bachelard. Le regard du soldat "a un au-de1A imaginai-
re, un a u-de 11· pur, sans en-deçA" 184 , qui met en relief le sentiment cou-
pable de Catherine que sa laideur métaphorise. 
l81-Annè Hébert; "Le printemps de Catherine" dans Le Torrent, p.8l 
182-Ibld.; p.96 
l8)-Thld. J p.l0l 
1~-~î~~, BaChe1ardJ L'air et les songes, librairie José Corti, Parls,194), 
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On trouve le m~me regard rempli de cruauté dans ,La maison 
de l'esplanade qui fait affronter deux réalités différentes. Le regard 
dur de Stéphane rejoint celui de son fr~re mais A titre réprObateur. 
Regard parall~le l celui de Claudine: 
Géraldine avait hérité de la col~re du 
p~re contre le fils, et, fid~le A cette 
col~re, comme A une promesse sacrée, elle 
rappelait sans cesse A1êgarles quelle malé-diction pesait sur lui • 
Le regard est bien celui de Dieu courroucé par quelque faute mythique du 
fils. 
Le regard dans tout le recueil ,Le Torrent est tr~s polyvalent. 
Tant8t accusateur, tant8t rempli de songe, plein de tén~bres, il est plain 
de col~re et de résigna.tion dEms Un grand mariage. Délia, la métisse 
regarde "sans voir" pour mieux se défendre contre le raz-de-marée instinctif 
de la col're. Le regard manifeste un ascétisme artificiel. "Elle me regardait 
sans le voir de ses yeux fixes, immenses et injectés dans un petit visage 
186 tassé, couleur de vieille brique" • Son regard indique des conflits 
intérieurs violents(fixes, immenses et injectés), en mAme temps que le 
désir de les contr8ler comme pour mieux en saisir l'énergie que métaphorise 
"le vent qui s'élevait partout A la fois"18? Malgré ce dynamisme créé par 
l'élément cosmique, le "regard fermé" demeure un regard de résignation 
plongé dans un songe lointain du Grand Nord, qui un instant, a affronté 
"le froid, le gel, le vent , le grand soleil, appréhendant les b3tes sauvages 
et le hasard 188 des rencontres humaines" • Il n'en demeure pas moins accusateur. 





la mort de Stella reooupe la m~me constellation symbolique 
que la Robe Corail, soit celui du regard fermé et de la fontaine. 
Remuer les doigts, ouvrir les yeux, sem-
blaient au-dessus de ses forces. Seule cette 
cette fontaine, tour l tour brnlante et 
glacée, qui la œignait par-'-coups, la 
faisaient sursauter, l'emp~c~~t de glis-
ser tout-l~fait dans le vide • 
Ce te~te nous montre mieux le polymorphisme de la fontaine ~ la fois brn-
lante et glacée. Elle est l'oeil de ia conscience qui manifeste ~ la fois. 
une asc~e l la pureté et un certain mépris du corps malade de Stella. 
C'est d'ailleurs g:r4ce l cette qualité de chaleur qu'elle résiste au froi4" 
de la mort psychique et psychologique que la culpabilité existentielle mé-
taphorise. L'association symbolique regard-fontaine indique la valeur spi-
rituelle de l'~tre. Elle (association) est la limite de la vie et de la 
mort. C'est pour Stella une sorte de dépassement de la condition hœnaine 
pour faire de sa vie, une offrande sacrée en guise de purification. L'eau 
de la fontaine,associée au regard, est symbolé de patrie célestes mais el-
le contient aussi la réalité quotidienne, obscure, qUe sont les désirs et 
les instincts. La conscience de cette derni~re réalité empâche d'ouvrir _' 
les ' Ci yeux à la réalité cosmologique de peur d'une plua grande culpabilité 
existentielle. 
Le regard de Marie en est un de revendication. C'est une 
vision librement dirigée vers une soif de douceur de vivre que peut sym-
boliser les "paquets de pluie'\. 
Marie s'obstine ~ regarder dehors, guettant 
4ésespérément je ne sais quel secours pou-
vant venir de cette route plate, longue, h 
mi-chemin entre deux villages étrangers. El-
le suit des yeux les rayons des phares trouant 
la nuit, l chaque voiture qui passe, éclàirant 
des paquets de pluie aux gouttes viS\~~es, pa-
râilles l une danse folle d'insectes ,9 • 
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Les mots "obstine, guettant désespérément, secours, rayons, phares, trouant" 
traduisent bien sa revendication et aussi son "petit désespoir", Les rayons 
ont oe sémantisme de vision directe comme la fll,che z les phares de la, voi-
ture ' marquent le caractl!re phallique d'une révolte intérieure contre la 
souffrance. Son regard perçoit la dualité lumi~re-tén~bre6. LR pluie bien-
faisante n'est pas encore assumée comme douceur chez la jeune fille, elle 
est seulement au niveau de l'intuition. La pluie n'a pas la limpidité qui 
serait la vraie douceur. Comparée l une "danse folle d'insectes" elle de-
vient le symbole de l'anxiété devant le fourmillement. métaphore des pre-
mi~es manifestations de l'animalisation. Esp~ce d'anarchie qui déprécie 
le regard de Marie et le rend en m~me temps terrifié devant un tel grouil-
lement, devant une telle danse qui serait celle du Mal et de la mort. Les 
phares de la voiture structurent moralement la fuite de la vision de Marie 
devant le monde cosmique animal. Le regard doit rester pur, c'est pourquoi 
il doit rester fermé. 
Le regard dans les ,Chambres de Bois nous indique au premier 
abord, , la fois une crainte et un espoir de découvrir quelque myst~re, 
Catherine répondit qu'elle devait rentrer, qu'on 
l'attendait l la maison. Elle parlait bas, re-
gardant le jeune homme ~, la dérobée, n'osa~91 
l'interroger au sujet de sa longue absence • 
'19.0-~.; p.198 
191-Id.a Les Chambres de Bois, p.44 
, -
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Son propre regard la réduit ~ l'absurdité car il ne rencontre pas un au-
tre regard qui pourrait créer une solidarité entre les deux jeunes gens. 
Le regard confirme la solitude et le destin de la. jeune femme comme étant 
fatalement l'~tre inessentiel: 
Et elle cherchait en vain sur le visage 
fra1chement rasé la trace d'un drame, d'un 
mal, d'une fi~vre. [ ••• ] Et du coup, il 
sembla" Catherine qu'on voulait laver son 
coeur d'un ardent, fabuleux ch~teau d'en- 192 
fan ce , prisonnier d'un pays de brume et d 1 eau~ .• 
Le syntagme "cherchait en vain" représente la fatalité du destin. Le visa-
ge figé de Michel qui dans une sorte de liberté refuse déjl la communica-
tion de son mystl!re matérialise cette affirmation. Le mon~me "laver" ex-
prime l'exorcisation de l'image de Michel-enfant dans le coeur de Catheri-
ne. Il corrobore tout ~ fait l'interprétation du refus de Michel et con-
tribue l la solitude de la jeune fille. Celle-ci se trouve devant l'inex-
primé voire l' in expr1rna blet 
Le regard de Catherine ne trouvant point de réponse, il con-
tinue de chercher avec espoir la clé du myst~re de Michel. la fille de feu 
n'aooepte pas la défaite faoilement: 
Elle cherchait avec lui dans cette for3t 
enchev3trée de lignes et de couleurs, com-
me s' 11 lui eih été possible de saisir, ~: 
foroe d'attention, les traits m~me de la 
peine de Michel, égarée parmi les motifs 
d.» tap1a. [ ••• ] Catherine s'épuisait A ce jeu. 
Il y avait une minute incroyablement vide 
o~ les arabesques du ~s éclataient dans 
les yeux de Catherine: • 




la for3t est celui d'emp3cher toute pénétration solaire donc du feu, Le 
syntagme de la "for8t enchevAtrée de lignes et de couleurs" détermine sé-
mantiquement un hermét1sme absolu parce qu'il correspond au labyrinthe. 
Qui s'y aventure risque de n'en pas sortir vivant. Prenant naissance dans 
la terre, la forêt participe' ses forces ,obscures, mystérieuses. Cette 
association symbolique ëst pour nous tr~s énigmatique; elle nous paratt 
Atre l'inexpl iquable conflit intérieur de Michel. Le regard de Catheri-
ne prend soudainement conscience de son écheol elle est aveuglée par les 
arabesques qui' leur tour partioipent du labyrinthe, des tén~bres de la 
for3t. Car, l'arabesque oomme son nom l'indique, est issue de l'art arabe 
qui s'interdit de reoourir aux formes animales et humaines. L'arabesque 
-réalis.:-d4mc plè'iJlEen't"M1ohel èIi -;rerlversant le symœlisme de l'as-
sociation forAt-terre pour déterminer l'arabesque, ' image de Catherine aus-
si, oomme une forme absolument imrnâtérielle. Catherine est un objet oon-
oret, elle réalise qu'en elle oonverge tous les désirs de son mari. Tout 
oe qui importe pour oet homme, c'est d'amener Catherine A son niveau spi-
rituel j Tout oe qui est extérieur' lui n'a pas d'importànce. VoilA ce 
que le symbolisme regard-for3t-terre-arabesque nous indique. En accédant 
au désir de Michel Catherine évite une culpabilité existentielle en mArne 
temps qu'elle prolonge son mari et le nie. 
Quant" l'oeil bleu de' _la servante, 11 a toute la profon-
deur de l'oe11 répro1:ateur, de la révolte silencieuse. L'épith~te "énor-
me" et le nominatif "sans cils" font na1tre l'image d'un oeil monstrueux 
qui n'aecepte pas la dépossession de Catherine. Considérant que la jeune 
f.~e n'a pas , se culpabiliser, qu'elle n'a pas , subir l'asc~se purement 
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spirituelle de son mari. Cet oeil bleu est aussi celui du Ciel contigu l 
l'oeil de Dieu que l'on trouve dans l'iconographie chrétienne. C'est ce-
lui de la rectitude morale réprobatrice du 4ésordre des Chambres de Boisl , 
Cette fille anguleuse, aux yeux d'insecte, 
possédait de grandes mains couleur de tabac, 
apaisanteB .. au désordre de Miohel. Quelques 
gestes vifs et justes lui suffisaient chaque 
ap~-midi pour remettre en place tous les 
objets, meubles et bibelots contrariés en tous 
sens,~A d 'ébriété sur le passage du jeune 
homme_ • 
Par leur association' l'insecte, les yeux sont justement ceux de l'expérien-
ce qui ont suèi les forces obscures des instincts et de la purification, ils 
connaissent donc l'ambiguité des forces vitales et les consid~rent comme 
mauvaises. Sur le plan de l'expression, ces forces sont liées méton~nique-
ment au 4ésordre et métaphorisées par "l'ébriété". Cet état maladif mani-
feste le dér.~lement de tous les sens que la servante réprouve en remettant 
les objets en place. De ce point de vue, le regard de la servante est im-
plicitement une expression de la culpabilité qu'elle exorcise par l'aust~re 
vie qu'elle m~ne. Souvenons~nous qu" la fin du roman, nous apprenons qu'el-
le ~r une fille-m~e. 
Lorsque le regard de Catherine rencontre celui de Lia, c'eit 
l "affrontement 'terrible. de detlX femmes se ,Saisissant comme faisant partie 
l!'et!speot1.velllent d'un monde' êxtr~mement d1f'.f'érent 1 elles sont deux an_les, 
deux consciences étrang~res , deux r i vales se partageant le m~me hemmel 
Catherine regarde Lia avec stupeur; cet oe11 
de profil , long, tr~s noir et étroi t, ce nez 
de fin rapace, ce petit derri~e haut per-
ch~ sur de longues jambes s~hes; tout{ cette 
allure noble et bizarre d'oiseau sacré 95. 
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La couleur noire retient notre attentions associée h la longueur et l l'é-
troitesse, elle représente l'image d'un dédale ob il est difficile de s'a-
venturer. De plus, le noir symbolise les forces na,turelles de la. terre 
dont Lia est la suœtantia,lisation. Couleur des forces instinctuelles, e1-
le marque une contiguïté de sens avec le regard de Lia qui 1:'enferme l'as-
pect ténébreux de la sensualité, de la recherche du pla.is i r. C:e sYlli bolis-
me est cependant valorisé malgré l'ironie de ln ca,ricature par celui ne 
"l'oiseau sacré". Ce dernier démontre un caract~re de transcendA,nce par sa 
capacité de pouvoir vivre dans l'air et sur terre. Lia. est donc capable de 
ma1triser ses forces instinctuelles et devenir, par un repli de son ~tre, 
l'égal de Michel dans une quête absolue de spiritualisation. Ce qu' il faut 
retenir de Catherine: c'est qu'elle voit dans Lia, l'image de l'oiseau. 
Le fr~re et la soeur refont le pacte rompu de l'enfance, excluent Cathe~ine 
4e oe oercle 'de pureté. Cette derni~re fait donc face l une femmfl jalouse, 
intrigalltè ,et possessive qui, dans son exorcisa.tion tente de jeter le dis-
crédit sur la -pureté na'lve de Catherine. "._Vraiment, vous ~tes la. femme 
'-96 de Mi chel et VQUS y croyez' ? L'interrogative confirme notre interpréta-
tion. le. dualité est matérialisée dans le regard de ces deux femmes dont 
l'une est marquée par le désordre, image du désordre intérieur, et l'autr~, 
par l'ordre, la rectitude morale; 
L'arrangement de Catherine sautait aux yeux de 
Lia qui mentalement remettait chaque chose dans 
son désordre originel. Le:m gard de Catherine 
passait f97ri~re celui de Lia et rangeait tout 
l mesure e 
Le jeu suggest if du "désordre originel" glisse au s émantisme du péché ori-
ginel qui marque Lia par rapport au regard de Catherine qui est ordre. On 
1iF-Ibid.; p.95 
197 -.Ibid, t po 97 
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al' image de la prédestination de Lia. Naturellement impliqué, le rege,rd 
de Catherine devient celui du Christ qui, par sa Rédemption (repliement et 
silence de Catherine), valorise l'ordre. La réclusion de Lia n'a cependant 
pas cette valeurs c'est par culpabilité qu'elle se réfugie dans une ~sc~~e 
aupr~s de Michel dans l'espoir de retrouver la pureté de l'enfance perdue. 
Cela fa1t partie de sa réalité jansénistelle regard de Catherine perçu 
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comme luci de et innooent devient "l'enfer, c'est les Autres" . sur le plan 
existentiel. D'ailleurs il y a dans cette derni~re citation, une phénoméno-
logie des objets qui se ~lorisent en obstacles vivants occupant· tout l'es-
pace, ne laissant ainsi plus de place ni ~! l'une ni , l'a,utre. 
Le plus bel exemple de "l'enfer, c'est les autres" se retrou-
ve dans ce textes 
Puis Catherine compta si justement les pas 
précipités des talons hauts s'approchant, 
qu'elle ouvrit les yeux, au moment précis 
ob Lia oollai t s on visage , m~me lès pages 
d'un vieux psautier qu'elle respirait avide-
ment, oomme un bouquet d'encre et de cuir. 
Sous le regard de Catherine, Lia se retonrna199 
vivement, pareille. un enfant pris en faute • 
la comparaison "pareille ~ un enfant pris en faute'" affirme le sémantisme 
que~: noU8 venons de développer par rapport au regard. Une autre isotopie 
nous retient car elle surdétermine oe que nous venons de dire. L'atten-
tion consciencieuse de Catherine préCisée par "si justement" et "au mo-
ment précis" a1ilme la oonscienoe de ~, la culpabiliSe. Ces déterminants 
qui caractérisent d ' abord la oonscience de Catherine ont une importance sur 
la démarche de celle-oi. Son regard "s'entén~bre". N'étant pas auss1. ~gres-
sive que Lia, elle oublie sa propre condition humaine et féminine faite de 
'198-Jean-Paul,Sartr~I,Huis-Clos, Collection du Livre de Poche, Par1s,1966,. p.?5 
199- Anne Hébertl Lea Chambres de Bois, p.l)) 
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servitude aveugle qui découle "des arabesques éclatées". Le sémantisme mo-
ra1 vient, ici. amplifier le sens du mot "aveugle". 
Lorsque Catherine n'ouvre plus les yeux. refusant toute par-
ticipation ~ la vie des Chambres de Bois, elle est l'objet de convoitise de 
Michel. celui-ci ne comprenant pas le sens de la fermeture des yeux. Ca-
therine prend davantage conscience de son état lam~ntable mais son mari en 
conœlut une parfaite alliance spirituelle avec la mort mythique. Sa femme 
est devenue une image para11~'le l la sienne et il croit qu'elle ne connait 
plus la lutte intérieure. Voill comment le regard participe l la culpabi-
lité et l , la solitude absolue des 3tres. Chez Catherine. il est le dernier 
sens perdui Rappelons que c'est en tant qu'objet possédé qu'elle n'a pu lut-
ter contre "cette complicité avec la mort C ••• ] [que] ~11cbe1 réclamait com-
son bien et son p1ais1r?00. 
Quant au regard de la servante. il garde jusqu'l la fin du 
roman l'oeil réproœteur qui veut culpabiliser Cather1:ne dans son accession 
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au monde. la jeune femme "craignait le regard d' A1ine"~ . mais sa réaction 
est différente d'avec Michel; elle accepte de vivre. En termes sartriens.on 
peut résumer qu'avec Michel, Catherine vivait "Pour-autrui" tandis qu'avec 
Aline, elle vit "Pour-soi". Elle échappe lentement au regard d'autrui. 
,Kamouraska présente le regard d'Elisabeth comme une métapho-
re de sa nuit. de ses tén~bres. de son chaos. "Mes yeux sont lourds, Ony 
202 
jette du sable et des pierres. Ma face aveugle du c~té du mur" • Ces 
~~&Ibid.1 p.i41 
2 -Ibid.t p.164 
202 Id. ; Kamouraska, p.41 
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yeux aveugles reprennent le symbolisme vu dans Les Chambres de Bois, c'est 
l'image de la véritable conscience morale qui réalise que son pouvoir est 
faible devant son désir de vivre. L'épithlfte "lourds" nous fait constater 
que le moment subjectif du meurtre est contenu da.ns cette prise de conscien-
ce. Le regarè d'Elisabeth associé l la lumi~e accentue le sentiment de 
culpabilité ~ un degré beaucoup plus important: 
Depuis un instant il y a quelque chose qui 
se passe du caté de la 1umi~re. Une sorte 
d'éo1at qui monte peu ~, peu et s'intensifie 
~ mesure. Cela devient trop fort, presque 
brutal. J'ai envie de mettre mon bras re-
plié sur ', mes yeux, i8~ les protéger con-
tre l'éblouissement • 
Si la lumiltre manifeste l'angoisse, son état marque la rectitude moraJ e l · 
cause du symbolisme de l'oeil. la vision soudaine et simultanée de l'oeil 
et de la 1umi~e rejoint le sémantisme de la f1~he qui touche de sa po in-
te acérée celle qui a péché. 
de cette femme 1 
Le regard des autres est tr~s important dans la culpabilité 
Je garderai les yeux obstinément fermés. 
n faudrait me les ouvrir de force, pour 
que je .consente ~ regarder. Cette glace 
est trop pure. Son éclat ne peut que me 
percer le coeur. P1utat affronter son 
affreuse co1ltte de b~te abattue. la va-
geance d'Antoine. Tout plutat que de re-
trouver {o\ clair regard d'enfant, parfois, 
si bleu. • 
la. symbolique du regard-miroir intensifie la culpabl1i t é de 1 'héro1ne. la 
"glace" lui rend une image tr~s nette de son état qui n'a, d' égal (d'une ma-
nike paradoxale cependant) que l'innocence du regard pur de l' enfa.nt. C'est 
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205 la constatation du "Paradis perdu" que la Puce. . nous avait · fait décou-
v±t:t. Ainsi le regard bleu participe l la symbolique du miroir ma.lgré 
l'ant~th~e qui, sur le plan de l'expression, manifeste une "obscurité de 
venue visible". Cette figure stylistique a pour effet de mettre en relief 
la culpabilité o.bsessionnelle d'Elisabeth. Les yeux fermés, elle veut dé-
couvrir sa "vraie vie" mais y découvre en m~me temps le sang répandu de son 
mari, d'o~ sa culpabilité. 
Sa vie actuelle est d'ailleurs un reflet de sa culpabilité. 
Elisabeth expie une faute que la société conna1t, encore une fois elle re-
joint la pensée sartiennel "Je saisis le regard de l'autre au sein m~me 
de mon acte, comme solidification et aliénation de mes propres possibili-
t ,206 es' • 
Je parviens ~ peine t enlever mon manteau 
de fourrure, l me dégager des écharpes de 
laine. Puis, je reste II n'osant bouger. 
Exposée sur la place publique. 
[~ •• J Ne bais~a~Ô7pas les yeux. Insolents, 
quoique traques • 
Elle est vraiment la femme "pour-autrui", la prisQnni~re de ses propres ac-
tes qui ont eu une répercussion sur la société qui lui fait subir sa ven-
gea.nce. Et, l'auteur nous indique cette interprétation par le symbolisme 
du filet. "On me jette un filet noir sur la t~te et les épaules. Me voi-
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ci prise, entra1née, poussée, tirée. Capturée" . ' M~me si elle défie le 
regard de la société, intérieurement, elle sait pertinement qu'elle lui a 
donné le droit de la "capturer" lorsqu'elle a transgressé les lois socia-
les par l'adult~re et le meurtre. Elle n'en est pas moins aux prises avec 
se. conscience. 
205-Voir cette thlke p.200 
20.·6-Jean-Paul Sa.rke; L'être et le néant, p.J21 
20'?-Anne Hébert J. Kamouraska, p.1J8 
20'S-Ibid., p.1Jb A 
Ne pas courber l'échine, Ne pas cligner des 
yeux. Regarder par-dessus les t3tes immo-
biles, ~ bandeaux tirés. G. ij Fe~Y(,dre de fi"'" 
xer un point sur le mur. Le vide' 19. 
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Le regard de cette femme n'est qu'une fioriture extérieure au-dessus de la 
propension accusatrice du regard social. Intérieurement, sa, lucidité (re-
gard intérieur) lui fait vite apercevoir qu'il lui faut se retirer de cette 
société. Son refus de l'affronter "les yeux dans les yeux" concllde au mon-
de le droit de l'emprisonnement. 
Marne seille dans sa chambre, Elisabeth est toujours aux pri-
ses avec le remord. moral: 
Les yeux grands ouverts. Le coeur 'œ-t&ant. 
J'écoute le pas d'un cheval qui s'éloigne, 
dans la ville. Je me retourne et fa,is face 
au désordre de ma chambre. Le lit en 'œ-tail-
le. Impression de chute dans le vide. Vertige210 • 
Un symbole animal confirme cette culpabilité aliénante de l'héro!ne car tous 
les phantasmes naissent en m3me temps que son apparition. Quand le cheval 
repart, c'est le désordre de la chambre qui métaphorise le désordre inté-
rieur d'Elisabeth. 
Ainsi en est-il du symbolisme du regard da,ns l'oeuvre roman-
cillre d'Anne Hébert qui, nous l'avons remarqué, est tr~s pr~s du regard 
sartrien. Comme Roquentin;211, comme Garci~212, Elisabeth peut déclarer 
"l'enfer, c'est les autres" . Chez Sartre, l'enfer c'est l'ommiprésenae de 
l ' autre avec un jugement définitif. chez Anne Hébert 
209-Ibid.; p.138-139 
210-ÏbId.r p.116 
211~~onnage principal dans La Nausée de Jean-Paul Sartre. 
212-Personnage de ,Huis-Clos, Jean-Paul Sartre. 
Ce qui ~~.~Jg3ne le plus, ce n'est pas tant 
d'avôir A[seJ passer de tout le ceté solen-
nel des salles d'audience. C'est de [se] trou-
ver sur les lieux même des témoignages. Privée 
de tout se~~urs légal. Sans aucune esp~ce de 
protection J• 
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Le regard est d'ailleurs le sens le plus important chez Anne Hébert. Il 
se manifeste tr\s librement dévoilant l'authenticité intérieure et exté-
rleure des personnages. Voill pourquoi aucun secours n'est possible de-
vant le regard hébertlen: 11 a le pouvoir visionnaire de trouver la vé-
rité partout o~ elle est. La responsabilité humaine est envisagée dans 
sa plus grande rigueur l l'instar de Sartre. 
2.04 La chair 
Le symbolisme de la chair a une importance non moins éga-
le au regard dans l'évolution de la culpabilité janséniste. Si le pre-
mier consiste dans son ensemble l devoir purifier l'être de ses forces 
instinctives en même temps qu'il est une tentative de prise de conscien-
ce authentique de leur être, la chair influence le regard souvent de fa-
çon péremptoire. Effectivement, il n'est pas nécessaire de disserter très 
longtemps sur le probl~me de la chair. Chacun de nous se souvient par-
faitement qu'il n'y a pas si longtemps que la gent cléricale nous rappe-
lait sans cesse que l'impureté étfl.it le principal péché. C'était une ha-
rangue continuelle qui astreignait l'homme dans un en~gement totslitsire 
de l'3tre et, conséquemment dans une désincarnation parfalte. t'on peut 
trœ bien résumer ces souvenirs par l'équation suivante: chair=amour= 
péohé-enfer. Anne Hébert n'est certes pas étrang~re ~ cette façon de voir, 
d'autant plus qu'elle est la cousine de Saint-Denys-Garneau, ce po~te qui 
213-Id., Kamouraska, p.213 
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dés1rait fortement que le corps de l'homme se situa au-dessus de la cein-
ture. Elle dut souffrir de ce point de vue. 
Le langage de toute l'oeuvre poét1q ue, romanesq ue et th(~!­
tra1e dégage bien cette souffrance de 1 'angoisse vis-~-vis du réché de la 
chair. .Kamouraska est le roma.n le plus évident de la contestation d'Anne ' 
Hébert car Elisabeth est le personnage chez qui l'amour physique ~st res-
sent i comme l'égal du sentiment de l'amour entre les amants214. C'est un 
personnage que la chair satisfait~lib~re un peu. Cette libération 8st 
d'ailleurs une contestation présente dans les autres oeuvres. le fait d'é-
crire un conte comme celui du .Torrent dans les années 1945-50 prouve cette 
assertion. Les révoltes de chaque personnage féminin manifestent sa con-
testation. Elles démystdfient cette culpabilité ressentie ~ l' égard de 
la chair. En attendant le troisième chapitre ot s'inscrira notre étude 
de la révolte, voyons comment François, Claudine et les EI.utres r éagissent 
devant le prob1~me de la cha.ir. Car, dans la pensée de ces personnae:es, 
la chair est une phobie sexuelle. Elle est pour Jes femmes ~ "la subjec-
tivité tronquée le si~ge de la. culpabilité et le lieu du mal, auquel':elle 
[estJ identifiée,.215 • 
François n ' est pas un symbOle d'am01IT pour Claudine. Il 
est l'incarnation vivante du péché de l a chair qui a été commis en 
dehors des l i ens du mariage. Pêché effroyabl e et honteux, s'il en est un 
(dans le contexte du roman) A une époque his torique, c'est lp. plus grand 
péChé qu'une fille pouvait commettre. C'est pourquoi l'enfant es t un 
214:Le personnage de nJlia (Un grand Marif.lge) a a.ussi cette force impé-
tueuse de la passion qui s'allie au sentiment de l'amour. 
215-Jean, Lemoyne; .Convergences, Mtl, H. M .H. 1969, r.55-56 
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constant rappel de la faute. Par lui, Claudine est la cible de la société 
qui la regarde comme quelqu'un qui a attrappé la l~pre et qu'il faut tenir 
A l'écart. 
Claudine a sans doute subi l'éducation religieuse dont nous 
venons de parler et qui faisait des consciences scrupuleuses. Il est facile 
de s'assurer de la certitude de nos direse nous n'avons qu'A ouvrir les 
ép1tres et les lettres de Saint Paule nous y voyons la mysoginie masculine 
contre la femme qui n'est qu1un objet charnel littéralement associé au 
péChé. L'Eglise a su transmettre les paroles de ce saint A la société A 
travers les temps. C'est cette société qu'Anne Hébert décrit dans son oeuvre 
romanesque par l'entremise de Claudine, d'Emilie, de Catherine, d'Aline 
d'Elisabeth et des autres. Ainsi,la femme porte sur elle toutes les respon-
~abilités de la chair, toutes les faiblesses humaines. La chair, symbole 
de la femme, connote l'idée que l'homme a perdu son innocence premi~re A 
cause d'une faute originelle commise par une femme. D'ob la propension 
facile chez la femme de se croire coupable. Elle est le bouc émissaire 
des péChés de la chair: 
[ ••• Jdes l~vres minces qui prononcaient, 
en détachant chaque syllabe, les mots 
de "chAtiement ", "enfer", "discipline", 
péChé ori ginel", et surtout cette phrase 
précise qui revenait comme un leitmotivi 
. __ " Il faut se dompter jusqu'aux os. On 
n'a pas idée de la force mauvaise qui est 
en nous: Tu m' entends'2fgançois? Je te 
dompterai bi en, moi... • 
Le symbolisme de l'os fait partie de cette constellation symbolique du mal: 
la chair déterminée comme mauvaise, il faut l'amenuiser jusqu'A l'os, prin-
cipe de vie, symbole de l'Ame purifiée de toute attache mortelle. L'os 
216-Anne Hébert ; Le Torrent, p.8-9 
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est venu comme l'Essence spirituelle considérée essentiel] e en ce ba.s mon-
de. Il est la force, la fermeté et la vertu. Le verbe "dompter~i" trRd:.tit 
bien cette idée q1;le la chair est considérée comme R.nim81e. Il est dR.ns ]' or-
dre de dompter les animaux. Ce sémantisme R. d' ~ il] eurs une redondA.nce da.ns 
le texte: "dresser" surdétermine "dompterai". 
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"Combats la mollesse" montre un progressif durcissement 
pour nous offrir une sublimation de l'âme en déma.squant le corps 1 pi~ge de 
l'Ame, de l'enlisement. Tout sentiment d'srYJitié, m~me de mollesse, se doit 
d'~tre refusé. Tout sentiment de joie rend coupable celui qui éprouve: 
"Moi, je ne connaissais pa,s la joie. C'était plus qu'une interdiction,,218. 
François ne ressemble plus A un adolescent de dix-sept ans pour qui la. com-
pagnie de ses semblables est nécessaire. La souffrance masocM.ste est dé:'ih 
grande. Il est déjA soumis ~ la, culpablli té. Cette existence coupA.ble 
n'est pas dominée pa,r un juste équilibre des choses. "Ce fut d'abord un re-
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fus, cela devenait une impuissance, une stérilité '. 
Le péché de la chair a une trl!s gra,nde influence sur CIA.u-
dine. Elle réussi t parfaitement ~ faire croire que la. femme est un symbo-
le du mal, ce qui nous la rend encore plus avilissante. Elle réfllise le 
point de vue de tous les mysogines en même temps qu'elle passe au rang des 
oppresseurs qui ne peuvent certes pas accepter la féminité dans ce qu'elle 
a de quot1dien et de transcendant ~ la f01s. Claudine parvient ~ A.ssumer 
la permanence du mythe adamique qui veut que l'homme ne soit pa.s seul dans 





qui lui a fait sentir la limite de l'interdiction en mArne temps que h . n8.is-
sance du désir. C'est ~ travers la. femme que le démon séduit l'homme pour 
l'entratner dans la chute. Ce mythe trouve son parall~le da.ns Le Torrent t 
Le désir de la femme m'a rejoint dans le 
désert. Non, ce n'est pas une douceur. 
C'est impitoyable, comme tout ce qui m'at-
teint. Posséder et détruire le corps et 
l'Ame d'une femme. Et voir cette femme 220 
tenir son rele dans ma propre destruction. • 
Notons aussi la ressemblance frappante entre l'évangile du Christ da.ns le 
désert tenté trois fois par le démon et la, premi~re phrase de cette cita-
tion. Les images sont tellement identiques que nous sommes obligée de di-
re que François est .un présomptueux, parce qu'il n'est pas pr~t psychologi-
quement et fondamentalement ~. cetoyer une femme. Ses a,ntécédents négatifs 
~ l'éga~d~de sa m~re, sa conscience faussée par cette femme et sur.tout son 
désir sado-masochiste de possession l'ali~ne tout' ~ fait. la femme n'est 
essentiellement pas un symbole de communication. 
Arnica est symbole de perversion pour François. Le langa.ge de 
l'auteur nous le dite 
Je ne m-.'éveille pas d'une illusion; a.u con-
traire, d~s que j'ai vu cette femme, ce qui 
m'a attiré plus que tout autre 'chose en e11e, 
c'est justement ce je _ ne sais2~fo1. de sour-
nois et de mauvais dans l'oeil .. · 
·Sournois et mauvais-marquent un rapport métonymique avec le mal nous indi-
quant n l'alliance méta,phorique du mal et de la, femme. 
Le mythe de l'exil prend toute sa, signification da.ns "Je me 




étrang~res oélébrées ohez mOi,,222. François refuse d'assumer son corps 
qui s'est traduit dans l'acte conjugal. Son Ame n'est pas étrang~re ~ 
oe monde de passions mais il la refuse. VoilA pourquoi il voudrait 
"déohirer de ses dents, de ses ongles, sa ohair offerte"223. Ne pouvant 
s'accepter consoiemment lUi-m3me, il ne peut le faire envers Arnica: celle-
oi devient la réalisation du mythe adamique. Elle est ridioulisée par un 
faible qui n ' a m3me pas ls capaoité de faire face l ses propres engagements: 
L'arr3t supr3me sera prononcé par une 
dr81esse. En ce moment, je voudrais 
croire en Dieu, en sa droiture terrible 
et sa parfaite grandeur. Que lui me con-
fesse et m'absorbe en ma vérité. Pas 
cette fille: Pas cette misérable mullité: 
Le diable est don~2fiien puissant: Et je 
suis son complice • 
François n'est plus libre, son allianoe avec sa m~re (voire Dieu) est 
profonde, Arnica a toute la liberté du monder "Pour Amica, rien d'interdit; 
elle ira partout, au plus épais d'une épouvante mal jointe •• : 225 • L'anti-
th~se créée par l'image d'Arnica libre et par François aux prises avec Dieu 
et le diable met eh relief le sentiment coupable de François. L~aisance 
226 d'Amioa et son "ba-bileté dans les oaress es " fai t appara1tre l'image 
des passions assumées. C'est "l'animal heureux" de viyre par son rapport 
de oontiguité avec la nature. Une autre image est créée: celle de la femme 
intelligente qui intuitionne et qui juge de la consoience chaotique de son 
ami. C'est dans oes deux images qui manifeste l'3tre féminin par excellence, 
que la oontestation hébertienne appara1t. Son intuition et son ' agilité de 
chat lui permet de sortir vivante de son aventure avec François. Toute la 







,la Robe Corail contient sa part de culpa bili té vis A vis la 
chair. Gabriel ne porte plus Emilie apr~s l'amour physique. Elle est main-
tenant un poids dans sa conscience. Pourtant Emilie est physiquement restée 
1& marne. Symboliquement, son corps, sa chair manifeste un mal lourd l 
soutenir. La passion de Gabriel n'exerce plus son pouvoir illusoire, elle 
a été assouvie: 
Les jeunes gens marchent c6te A eSte. 
Il ne la porte plus dans ses bras, et 
les pieds d'Emilie tournent dans les 
orni~res. 
Il a l'air tellement éloigné d'elle 
qu'on dirait que la seule chose qu'il 
garde de leur nuit ensemble dans la 
for't, ce sont ces marques éphém~res 
d'étoiles repoussées, faites s~7sa 
peau par les branches de sapin • 
la m'me constante a été connotée dans le conte .Le Torrents nuit-amour-
chair- for3t- mort de l'lme. La for3t substantialise une fois de plus lR 
mort ob le geste d'amour se clat de façon absurde. Aller dans la foret, 
c'est donner libre cours l la fatalité. Ainsi, Emilie en ressort 
blessée .. pat ."l"ma.rques. éphém~resl •• ~ des branches de sapin". 
la vie du monde n'est pas saisie, pas bien sentiea elle 
est complice du mal, toujours soupçonnée d'alliance avec la chair; c'est 
pourquoi Catherine (Le printemps de catherine) désire le viola "Que 
je touche au mal, puisque c'est la seule br~che par laquelle je puisse 
atteindre la vie,,228. On a encore une image d'une conscience faussée. 
C'est une illusion chez le personnage. 
Tout au long du recueil de contes, les personnages m~nent 
• 1 
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généralement la narration. Il importe de constater que l'auteur n'est ,ia-
mais absente. Lorsque la pensée d'Anne Hébert ne transpa.ratt pas dans l'am-
bigu1'té des verbes ~ l' imparfai t, c'est directement par l'emploi de 19, pre-
mi~re personne du pluriel qu'elle s'insinue comme contestata,ire de l'op-
pression en l'occurrenee la religion. "Nous sommes vaincus. Nos traditions 
orgueilleuses et fragiles sont vaincues. Nous sommes au paroxisme de la 
liberté~29. La. société féminine trouve son compte aussi: 
Catherine avance toujours, sans regarder 
en arril!re; elle entend les cris de Na,tha-
lie et se souvient de tous ces rires de 
femmes qui se sont acharnés sur sa mina-
bl>e petite personnel "Qu'une 'paye pour 
les autres: C'est justic~ 230: 
Anne Hébert fait de Catherine la figure du Christ qui doit mourir pour ra-
cheter la. collectivité. Elle rappelle a,ussi ~ la société féminine son tr~s 
grand défaut universel de manque de solidarité envers l'autre femme qui est 
différente. Ainsi s'accomplit la société paternaliste qui veut que la fem-
me ne doive transgresser aucun cadre établi et se vouer ~ un homme pour y 
demeurer dans l'ombre. Sinon, elle est la cible d'une société tant civile 
qu~ religieuse. Gardons bien en vue qu'~ l'époque ob le ,Torrent fut écrit, 
ces deux sociétés exerçaient une autorité implacable et pratiquement insou-
tenable. Anne Hébert ne cache pas sa réprobation de ces tactiques tant soit 
peu facistes. 
la mArne image de culpa,bilité apr~s l'accomplissement de 
l'acte sexuel 'revient 'dans ~n grand mariage: 
Apr~s avoir enlevé calmement ses vAte-
ments, elle passa par-dessus sa tAte la 
chaine d'argent avec la médaille de Notre-
Dame qu'elle n'avait jamais qUittée. 
Délia ne devait jamais plus reprendre 
la chaine et la médaille, abandonnant ain-
si toute pri~re, tout recours ~ la grAce 
de Dieu, entrant d'un coup dans sa vie 
d'amoureuse honteuse ~ qui nul pouvoir du 
Ciel GU de la terre, croyait-elle, ~51Pour­
rait jamais rendre la fierté perdue • 
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L' image de la culpabilité janséniste de Port-Royal est résumée dans cette 
ci tation. Pour Délia, la prédestination est une chose absoluee elle le 
manifest e dans le geste de ne plus remettre la chaine. Cet acte prouve 
qu~ elle est condamnée par la culpabilité de la chaire c'est un sentiment 
sans espoir. Désormais son personnage manque d'ampleur et d'envergure car 
la conscienoe scrupuleuse ne souffre pas qU'elle perde de vue cette idée 
de la faute commise. Aux yeux de l'auteur, cette façon de voir les faits 
exprime l'aliénation; nous retrouvons son opposition ~ mArne l'incise 
"oroyait-elle". La vérité du personnage et celle de l'auteur sont abso-
lument différentes ~ ce niveau expressif, ce qui a pour effet de nous 
démontrer la force de contestation que l'on trouve dans toute l'oeuvre. 
Rappelons que les descriptions hébertiennes des curés et des 
conventions sont tout ~ fait ironiques. 
231~~.; p. 167-168 
Lorsque le chanoine se fut mis ~ pa.rler 
douillettement, emmitoufl~nt les mots les 
plus cruels de pieuses douceurs, Délia 
ferma les yeux, tourna l a t~te du ceté du 
mur, tandis qu'une voix de miel n'en finis-
sa.it plus de lui susurrer d'horribles cho-
sess Augustin étA.it marié, selon les lois 
de Dieu et de l'Eglise, a.vec une jeune fem-
me de la haute sooiété. Tous deux forma.ient 
un couple chrétien exemplaire, digne, dis-
tingué, au-dessus de tout reproche. Rien 
ni personne ne peut séparer ceux que Dieu 
a. ainsi unis par les liens sacrés du maria-
ge. Quant A elle, Délia, elle n'avait plus 
qu'A oublier un passé regrettable et , s'en 
retourner lA d'o~ elle venait, comme une 
bonne chrétienne, soumise, r2a~ectueuse des 
volontés insondables de Dieu) • 
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Nous n'avons qu'l voir les rapports sémantiques entre "parler douillettement", 
"emmitouflant les .l.mots plus cruels de pieuses douceurs", "voix de m1.el","su.-
surrer d 'horribles choses" dont l'actant principal est le chanoine. I.'b~o-
nie de l'a.uteur se manifeste da.ns le sens péjoratif qui se dége.ge du ra.l'port 
sémantique entre les mots de chaque synta.gme. Ce n'est pas le seul l'a.ssa-
ge qui ironise sur la société, l'Eglise et ses représent~nts. Ainsi, l'iro-
nie prouve non seulement la contestation hébertienne mais a.ussi Ja forte 
inhibition féminine dans une société masculine qui oblige la femme A un stR-
tisme absolu. Dans .la f-1ort de Stella, Anne Hébert cont:1.nue: 
Un jour, un jeune curé, poussé pa.r quel que 
dame patronnesse, crut devi ner Ja clef de 
l ' énigme, la raison pour la.quelle l'épreuve 
de Dieu s'appesantissait ainsi sur le jeune 
couple. Il fit cornpara1tre Etienne et Stella, 
leur parla sans oser les regarder, d'une voix 
embarrassée qu'il s'efforçait de rendre tou-
chante, comme endo1orie d'avoir A poser une 
telle questions "Oui ou non, ~tes-vous ma.riés233? 
Deva.nt un certain bonheur du couple, voil~ qu'une société dite chrétienne 
et /0U civile se m~le de fa.ire na.Hre la. culpabilité. C'est une preuve de 
·232-Ib1d.; p.163-164 
23.J-:Ibid. ; p.200 
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jansémisme qui pourchasse la joie parce que soupçonnée de ma.l avec la. chair: 
soupçon que l'interrogative de la derni~re phrase représente . "L ' épreuve 
de Dieu" est métaphore de la punition que l'hypothétique concubina~e de Stel-
la et d'Etienne attire, la réponse d'Etienne leur vaut leur départ du vil-
lage: cette image est similaire de celle d'Adam et Eve chassés du Pa.radis 
Terrestre ~ cause de leur péché. Il leur faut payer cette liberté qui les 
pousse ~ l'aventure. C'est l'ambigu1té de leur situation fa.ite de j oie et 
de souffrance qui leur a.ttire les foudres du jeune curé: 
Et c'est justement cela. qu'on leur 
reprochait, cette insoutenable in-
nocence dans le malheur. On essaya 
d'éveiller la. cul pa bili té chez eux"234 • 
la chair présente aussi cette dualité de l'Ame et du corps 
dans les .Chambres de Bois. Lia et ~1ichel surtout n ' en sont pa.s exempts . 
Nous constat0ns chez eux que la "chair est inférieure dans l ' ordre de : 
l' ~trf!' • "Son poidS essentiel subit la surcharge de la. concup1.scence qui 
a remplacé la lumi~re spiri tuelle,~35. . Nous retrouvons les personnages de 
ce roman en pleine psychose ~ cause de cette phobie du sexe qui leur vient 
sans doute de leur éducation reçue. 
L'identification de Catherine nous a permis de déceler qu'el-
le est une fille de feu. Ce rappel n'a pour but que de mettre en relief 
l'importance de la cha.ir. Sans que Ca.therine en soit consciente tout-~-fai t, 
son tempérament est fort et elle aspire ~ l'amour. la Ca.ther1.ne adolescen-
te envisage d'abord l'amour comme un a.bsolu de beauté: son sentiment n'a 
pas la trancendance que l'expérience du monde peut lui révéler. JJ est 
'z:~4-.Ibid.; p.1.99 
235-Jean Le Moyne; Convergences, p.55-56 
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encore trop entaché de r3ve pour qu'il manifeste une véritable puissance 
du feu. Cette interprétation rejoint la pensée de Bachelard lorsqu'il dit. 
En fait, une oeuvre poétique ne peut 
gu\re recevoir son unité que d'un 
complexe. Si le complexe manque, 
l'oeuvre, sevrée de ses racines, ne 
communique plus avec l'inconscient. 
Elle parait froide, factice, fausse236• 
Catherine refuse toujours l'éclatement du feu, de son feu. Son r~ve 
s'évanouit pour laisser place l un gouffre quand elle sent pour la 
premi\re fois que l'émotion est un attrait rAveur et surtout physique 
de leurs deuxcOJ'PS. L'amour est un dualisme et non une unité de l'Atre. 
Ce dualisme est celui dont nous parle Jean Le Moyne: 
Ayant péché, Adam a compromis son unité et 
troublé son harmonieuse ordonnance par rap-
port au plus, c'est-l-dire l l'esprit. Voici 
que la chair et l'esprit ont acquis une mor-
telle autonomie. Or, la chair inférieure 
dans l'ordre de l'~tre et qui participait 
de l'obscurité propre au moins, c'est-l-dire 
de la mati\re, perd en l'esprit égaré de la 
lumi\re qui l'éclairait, la comprenait et 
l'assumait en conscience et en sainteté ••• 
Son poids essentiel subit la décharge de la 
concupiscence qui a remplacé la lumi\re spi-
rituelle; alors, avec ses prolongements cos-
miques, elle tendra l devenir pour l'homme 
l la subjectivité tronquée le si~ge de la 
culpabilité et le lieu du mal, auquel elle 
sera identifiée. Et puisque les supr~mes 
modalités charnelles sont sexuelles, c'est 
pour le sexe multiplicateur, objet de bé-
nédictions primordiales, que se fixera le 
rnd complexe dualiste • . . . j N ~~~e morale est na!ve comme un sympteme; 
la hantise sexuelle et l'obsession compen-
satrice de l'autorité que nous rencontrons 237 
ici nous situent en pleine psychopathologie • 
Tout le probl\me de la chair se situe dans cette optique des choses. La 
symbolique du feu conf~re l Catherine tout son pouvoir et sa puissancel 
celle-ci n'a cependant pas de véritable Fr ise sur la réalité pour que 
'236-Gaston Bachelard; ,La psychanalyse du feu, idées, NRF, 1949, p.38 
237-Jean Le Moyne; Gonvergences, p.55-56 
~: 
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l'amour soit UN. 
Bient~t, elle n'entendit plus rien, sensi-
ble A cette cha,leur mouillée dans son cou, 
sur sa joue. "On d~:t;t1t que j'ai le ver-
tige" songeait-elle :J • 
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Comme le dit Gilbert Durand, le vertige est ~'1' image inhi hi trice de toute 
ascension" vers un angélisme canadien-français. L'éducation reçue d'un " 
p~re silencieux et sév~re qui n'ouvre la bouche que pour s'emporter con-
tre le chasseur qui ne respecte pas les filles est grandement responsable 
du sentiment coupable qui habite Catherine dans son vertige. Son r~ve d'a-
mour était platonique: il se trouve perturbé par la "chaleur mouillée" du 
souffle de Michel. L'épith~te "mouillée" glisse A la symbolique de l'eau 
,239 
chaude qui se ', veut tendresse et sensualite • Ce souffle a pour effet de 
transmettre A tout le reste du corps sa chaleur. Le cou est bien la pre.' 
mi~re articulation par laquelle la vie se manifeste chez le nouveau-né; 
c'est la partie la plus sensible de l'~tre. D'ob son importance dans la sym-
bolique de la chair. la sensation que Catherine éprouve dans tout son corps 
lui rappelle soudainement qu'elle n'est pas seulement Ame. Le vertige ébran-
le son angélisme, elle est déjA empoisonnée par la culpabilité d'une im-
pureté maudite. 
therine. 
Le probllfme de Lia est encore plus complexe q'\,1e celui de Ca-
" Lia évoquait le mariage de Michel A l'égal de sa propre fél,ute,.240 • 
Par le personnage de Lia, Anne Hébert va tr~s loin dans sa contestation. 
le mariage n ' est pas eette esp~e de tolérance accordée en vue de procréer. 
Il est une faute,une faiblesse de la chair tout aussi coupable que celle 
d'avoir couché avec un amant. Cette culpabilité de Michel et de Lia se 
238-Anne Hébert; Les Chambres de Bois, p.63 
2J9-voir notre th~se p.i6! et tiülvantes 
240-,~.: p.99 
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traduit dans l'imaginaire de l'auteur par le "rythme twnu1tueux de la 
peine de L1&, de la col\re de Lia, des larmes de Lia, des souvenirs de 
chair brftlée de L1&"241 qu'elle impose l tout l'appartement. Le nom de 
Lia répété tuatre fois a le pouvoir incantatoire d'un sentiment vivement 
ressenti. Pouvoir incantatoire qui trouve une redondance dans les pages 
suivantes: 
Je vais te faire du mal, Michel. Mais 
tu comprends, quand on a commencé l se 
faire du mal, un jour ou l'autre on va 
jusqu'au bout du mal qu'on peut se faire. 
C'est inévitable, çl arrive, c'~aZ arrivé, 
c'est atroce et puis c'est fini • 
Encore une fois, c'est la fatalité du destin janséniste que cette redondance 
du pouvoir incantatoire qui s'identifie dans le mal dont la source est 
exclusivement érotique. Si les serments de pureté entre Michel et Lia 
atteignent un pouvoir que seul l'imaginaire peut leur conférer, la des-
cente aux enfers de L1& a le mIme pouvoir et atteint le mame dédoublement 
que celui de Michel dans sa qulte spirituelle de pureté. la. dualité atteint 
sa véritable signification. 
-'Ji.:!. .:!.p:pa.r~1t l'archétype de la femme fatale qui affermit 
l'interdit sexuel. La mysoginie du mari de Catherine voit le mal de sa 
soeur comme la punition nécessaire de sa sexualité exacerbée. c'est d'ail-
leurs la mAme interprétation que l'on peut faire quant l l'amant de Lia 
quoique lui, ne se conswne pas en asc\se spirituelle. Son comportement 
envers la jeune fille est le mame que celui de Niche1 envers sa femme. 
241-Ibid., p.10? 
242-Ibid., p.122 
,_Je vais tout te dire, Michel, tout. Cet 
homme est parti. Il m'a abandonné comme un 
ù1eux pain noir qu'on rejette apr~s l'avoir 
rompu. Il est parti sur un batea.u vennoulu. 
On change de pavillon ~ chaque départ et on 
repeint un nom de jeune femme sur la coque. 
Un jour, ce œteau, s'est appelé "Lia", et 
cet homme était ~ moi, et moi ~ 2~" tous 
deux emm~lés en une seule tresse' • 
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Les paradigmes verbl.ux "m'a abl.ndonnée" et "rejette" manif'estent bien le 
reniement de la femme et la prétendue supériorité de l'homme qui s'en sert 
l ' titre d'utilité, comme un vulgaire objet qu'il ma1trise l m~me le mal 
(isotopie principale). Le nom de LIA sur la coque est naturellement l'ima-
ge de l'utérus. Le syntagme "seule tresse" réalise l'unité des amants en 
m~me temps qu'elle se double du pouvoir possessif de l'Autre. L'utérus, 
organe essentiellement féminin, nous fait voir la jeune fille prisonni~re 
de sa propre condition féminine (symbole du Mal) qui cause sa perte, sa 
déchéance. "Les vignes tordues", plantes liantes par excellence, véhicu~ 
lent tout le symbolisme du fil d'Ariane, le fil de la destinée fatale liée 
, "l'image direete des attachements temporels". Isomorphe du temps, le 
lien annonce nécessairement la i'mort de l'4me de Lia. 
Une autre caractéristique qui révlüe de la "morale na'lve" 
est 1'1mportance aocordée au démon. La femme fatale substantialise le dé-
mon. Elle est l'objet de tentation par excellence d'ob son affinité avec 
Eve, archétype du mal, Or, Michel apr~ avoir accompli l'acte sexuel "s'é-
crouI [e 1 [aux] catés [de Catherine] et il rép~t Ce] "Tu es le diable, 
Catherine tu es le diab1e.244 • Il conçoit sa ohute et se sent coupable. 
D'ob la nécessité d'une asc~se, qui consiste l refuser Catherine, symbo-
le de la femme, de l'Autre, 
243-Ibid. , p,125-126 
244..'Ib1d., p.76 
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Nous avons déjl !!lit que le monde est représenté comme un ~ 
univers de tén\~es pour les personnages hébertiens. Cette conception a 
son parall~le dans l'h~sto1re du Québec. Il suffit de se souvenir des 
allocutions préventives des autorités<religieuses avant nos départs pour 
les grandes vacances. le ronheur naturel issu de la compagnie des gar-
çons était tout simplement redouté et condamné. Sinon une sorte de cul-
pabilité s'engendrait. Tout le moralisme étroit de Jansénius nous ce-
toyait et les ,Chambres de Bois"en sont un écho. 
L'inconnu jouait pour-:: elle. Elle s'inquiéta 
bientet, car la musique s'emballa, sembla de-
venir follR4oomme le riz qui monte et chavire 
sur le fert" '. 
La musique symbolise la joie de vivre, l'harmonie de la nature. Elle col-
labore ~ la communication des personnages. L'inquiétude ressentie est sy-
needo~1que de sa propension' la culpabilité. Le bonheur est dangereux 
dans l'optique janséniste. Fatalement la musique prélude l la tristesse 
alors qu'elle devrait établir l'harmonie. Catherine a la' mAme réaction 
devant l'amour de Bruno qui<, s'offre~' elle par les liens du mariage. Sa 
peur demeure teintée de jansénisme. 
Malgré l'ironie de l'auteur, Elisabeth n'en reste pas moins 
l'objet de la culpabilité. L'expression "le diable au corps" dont un as-
" ", , ~246 é ti il t hi l' b-pect &"l,ete revele dejm:.t recoupe un autre s man sme t ra t 0 
session de la chair des petites tantes. A l'époque historique rapportée 
1 
par la narratlon41 le péch.' 'de la chair a exactement la mArne signification 
que dans les autres romans. On peut mentir, se parjurer, çl n'a pas d'im-
portance. La chair seule est germe de corruption. Elle a un s~me de lour-
deur: 
245-Ibid.J p.38-39 
24~Yoir notre th\se p.2 
Retrouver notre adolescence. Bien avant 
que ••• On dirait que je tire vers le jour 
avec effort un mot, un seul, lourd, loin-
tain. Indispensable. Une sorte de poids 
enfoui sous terre. Une ancre rouillée. 
Au bout d'une longue corde souterrain~ 
Une esp~e de racine profonde, perdue 4? 
228/ 
La lourdeur marque le poids d'une conscience coupable qui se métamorphose 
en chambre désordonnée au lendemain de sa premi~re nuit de nocesl 
Au petit matin, la mariée tarde l s'en-
dormir, tout contre le marié, noyé de 
fatigue et d'alcool. Cette fra1che entaille 
entre ses cuisses, la mariée regarde avec 
effarement ses v3tements jetés dans la 
chambre, en grand déso~~, de velours, 
de linge et de dentelle • 
Malgré sa volonté de transgresser les lois morales en affichant une 
volonté nietzschéenne, Elisabeth demeure la proie de son éducation. Il 
suffit de remarquer la présence manichéenne du Bien (je suis trop heu-
reuse) et aussi du Mal (nous irons en enfer) contenue dans une seule 
phrase. Il suffit aussi de constater l'importance qu'a l'enfer: 
Hors d'haleine. Etouffés de froid et 
de rire. Nous nous asseyons au bord de 
route •••• Quelqu'un en moi, qui ne 
peut-3tre moi (je suis trop heureuse) 
pense tr~s fort l "Nous irons en .nier 
tous les trois. Mon amour m'embrasse249• 
Quoiqu'elle ne soit pas désincarnée, Elisabeth appréhende l'acte sexuel 
avec George: 
Un gémissement parvient l sortir de ma 
gorge. Avant m3me que George ne me 
couche sur le tas de v3tements par terre. 
Le poids de cet homme sur moi. Son poil 
de ~5B noire. Son sexe dur comme une 
arme • 
La chair rev8t des images bestiales, m3me dans l'amour le plus authentique. 
Le sexe est une arme qui risque de tuer. Le texte de cette citat10n 
boucle la conste1lat10n symbolique de la cha1r-po1ds-péché-mort. La cu1pab1-
'24?-Ib1d.; p.62 
248":Ib1d.; p.?3 
249-~. J p.13? 
250~~.; p.159 
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lité est effectivement une tr~s grande souffrance intérieure. elle ali~ne 
totalement les 8tres qui ont une grande sensibilité. Nous avons Il des 
images absolument troublantes qui ne surprennent personne. 
2,05 La boue. 
Si nous voyons la contesta.tion de l'auteur da.ns l'emploi du 
style ironique, nous percevons aussi une dimension particuli~rement navran-
te au niveau séman~~ue de la souillure. Cette derni~re s'exprime par les 
symboles de la boue et du cochon. Bachelard identifie cet animal qui se 
vautre dans la boue comme "un retour ~ la m~re, une soumission confiante 
aux puissances matérielles de la terre maternelle 251• Bachelard a une pers-
pective beaucoup plus saine que celle de Claudine-François chez qui, cette 
connotation est tout l fait absente 1 
'( : j. . ) 
L'homme était sale. Sur sa peau et ses" 
vAtements alternaient la boue s~che et la 
boue fra1che. Ses chey.eux longs se confon-
daient avec sa œrbe, sa, moustache et ses 
énormes sourcils qui lui tombaient sur les 
yeux. Mon Dieu, quelle face fa.ite de poils 
hérissés 'et de taches de boue: Je vis la 
bouche se montrer 1~:-ded8,ns, gluante, avec des 
dents jaunes. . Lu ,] Jë. .. sentais son odeur fauve se m~ler aux 
relënts du marécage. Tout bas, je faisais 
mon acte de contrit1ôil, et ' je.· pensais' la 
justice de Dieu qui, pour- moi, ferait suite l 
la terreur et au dégoilt que m'inspirait cet 
homme. Il avait sa main malpropre et lourde 
sur mon épaule,252. 
L'image physique de l'homme est le portrait de quelque monstre diaboliq~e-
absolument infect. Il y a aussi chez Fra.nçois, une crainte qui anticipe 
la conre de Claudine ce qui a pour effet de le culpa.biliser dpvR.nta ge . 
Le symbolisme de la souillure est "exlbé. La boue ,manife.ste le .péché • . 
'251-Gaston, Ba.chels.rd; ,La terre et les rAveries de la, volonté, Li brairie 
José Corti, Paris, 1948, p.131 . 






François a transgressé l'interdit maternel voire éthique. Il trouve dans 
le fossé un ~tre étrange qui ne ressemble pas beaucoup l un humain. Ce fossé 
matérialise selon nous le gouffre que Pachelard explique comme suitl " en 
dépit de toute grammaire, ce mot n'est pas un nom d'objet, c'est un adjectif 
psychique"25'3. Durand a repris cette notion et il lui a donné le sens 
de "verbe moral"254 daDa .lequel il ~ehute-. S1 nous transposons ces considérations 
au niveau concret du Torrent, en tenant compte du symbole de la boue, 
François fait la rencontre du démon. Il est alors surpris par cette 
brusque réalité du monde. 'l'omre dans le marne fossé que cet homme, il se 
salit l la marne bouel son esprit n'est pas assez fort pour résister l 
l'attirance de ce monstre. Bien plus, au fond du gouffre, substantialisant 
l son tour la boue, le péché, François est obsédé par la justice de Dieu 
qui fera sans doute, dans son esprit, peser sur lui une punition équivalente 
de sa faute. Nous avons encore Il la représentation exa~r.ée de la souil-
lure dans une conscience faussée. C'est une autre caractéristique d'une 
éducation janséniste que Claudine a transmise A son fils par consanguinité. 
La pourriture recoupe aussi tout ce symbolisme énoncé 
ci-haut. Stella n'en est pas exempte 1 
Les planches grisAtres, aux veines noircies 
et roussies, tout ce paysage de vieille caisse 
pourrie déployait tout autour d~5gtella des 
ombres d'angoisse et de terre~ • 
C'est l'image de la mort préparée dans la narration par la maladie et 1& 
fatigue de Stella. Pourquoi la mort? Parce qu'elle est le résultat de 1& 
souillure. Stella malgré son apparente innocence, est aux prises avec ce 
probl\me du mali 
25'3-Gaston Bachelard; La t erre et les rêveries de la volonté,p.352 
254-cilbert Durand; Les structures anthropologiques de l'imaginaire, p.130 
255-Anne ,Hébert ;· Le Torrent, p .188 
n se passe oeà1M 'étrange que le vieux 
bois n'est pas dupe du sentiment de crain-
te qu'éprouve Stella' son endroit. Il 
devient plus horrible encore, en guise de 
représailles. Les taches de pluie s'intensi-
fient' vue ~ggil, s'animent, mues par une 
vie sournoisE!.' • 
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Le mot "tache" recoupe tout le pouvoir imaginaire de la souillure. M~me 
la pluie est contaminée tellement la conscience est ~aussée. Alors que le 
symbolisme général de la pluie exerce généralement une action bénéfique, 
elle est ici suœtance du mal . C'est d'ailleurs l ce moment précis de la. 
narration qu ' appara1t le personnage d'Etienne. Ceci nous incite ~ croire 
que Stella a souffert, au cours de sa vie commune, de: culpabllité existen-
tielle lorsqu'elle était heureuse. 
Si la chair est une cause de l'impureté, de la culpabilité, 
la boue figure littéralement celle de la souillure. Elle manifeste tout 
ce que nous venons de dire. L'axe de la sélection corrobore notre inter-
prétation dans ,Les Chambres de Bois. A son tour, la, chasse est 1 'activité 
, 
de choix oll se développe le symbolisme de la s oulllure. On le verra aussi 
dans ,Kamouraska. 
Catherine rencontre pour la premi~re fois celui qui devient 
son mari au retour de la chasse: 
Catherine était sl pr~s du petit garçon 
qu ' elle aurait pu suivre avec son doigt 
les traces de larmes sur les joues aux 
pommettes dures. Une Acre senteur de 
gibier souillé montait de l'enfa~57om­
me la propre odeur de sa détresse • 
~25~6:l"""-~Ib~i~d~.-; -p-.~1~91:--~1~92~-






Ainsi le mal sent mauvais comme dans le Torrent. Les syntagmes "Acre sen-
teurs, gibier souillé, propre odeur de.)détresse" sont oontigus sémantique-
ment et rév~lent bien la douleur et le sentiment pénible de la souillure 
qui avilit. Le diotionnaire ~obert nous indique que l'étymologie du mot 
"souiller" renferme dans l'ancien français le mot "soillier" venant de 
"so11" qui veut dire "ab1me de l'enfer". Ainsi,la culpabilité se conçoit 
bien d'après cette évolution du mot "souille" relié métonymiquement au 
péohé qui condamne ~ l'enfer. La chasse est bien la représentation syneo-
dotique de la culpabilité. 
La pourriture aussi rèc'le ee sémantismel elle a le don de 
mettre en colke. le père de Luc ie et de Catherine qui rné t 'aphorise l'image 
du Dieu courroucé devant le mali 
Il jura, s'étouffa, puis 11 parla, moitié 
avec ressentiment, moitié avec joie a1gre, 
des droits usurpés de chasse et de p~che, 
de toute la campagne ravagée par un seul 
seigneUf, des b3tes blessées pourrissant 
dans les fourrés et des till" pures rendues 
mauvaises en une seule nui t ''!'S. 
Voyons comment le mécanisme de la simple image crée la métaphore de la pu-
nition en m~me temps que la dépendance métonymique du mal. Le syntagme 
abjectal de la phrase "avec ressentiment, avec joie aigre, droits usurpés, 
campagne ravagée, bAtes blessées, filles pures/mauvaises" est la cause de 
l'actions "jura, s'étouffa, parla". Chaque paradigme nominal par son sens 
immanent ou par sa relation avec le participe passé qui le caractérise, 
possMe le sème de la violence que le paradigme verl::e.l "pourrissant" sur-
détermine conséquemment en métaphore de la punition. Cette métaphore fait 
'2Sa:lbid.; p.30 
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surgir la métonJmie du péché, du mal. 
Le m~me procédé rév~le le m~me sémantisme lorsque Catheri-
ne rencontre Michel, adolescent: 
Elle percevait chacun des battements du 
coeur de Michel, tandis que l'haleine vio-
lente de 4 :,terre d'automne et des feuil-
les macérées lui montait "au visage: C'est 
comme si je m~5~ea1s de l'herbe pourrie": 
songeait-elle ' • 
Si l'on résume ces phrases par un tableau on y trouve cecil 
Syntagme actantiel, paradigme verbal synta,gme objectal 
Elle, ___________ -+~ percevait ~<~ _____ -battements de coeur 
l' haleine violente . } 
de la terre d'automne, montait ~< _______ , visa,ge 
feuilles macérées, _ 
Je, }- mangeais ~-<~--__ ---l'herbe pourrie 
On s'aperçoit qu'entre les termes du -paradigme verbal, 11 y a, une disjonc-
tion sémantique qui vient de "montait" que l'on peut traduire par le s~me 
de vertical1 té ascendante et "ma,ngeais" pa,r la vertica,li té descend;:mte. 
"Percevait" est jonctif ~ "mangeais" par le s~me de la, sensualité. Comme 
c'est "mangeais" qui conclut le paradigme, on peut déduire immédi,atement 
qu'une chute provoquée par cette sensualité est apps,rente'~ Si "elle" et 
"je" sont différents du point de vue grammatical, le style direct du "je" 
et le style indirect de la narration neutralisent cette disjonction AU point 
de vue sémantique et nous faisons face' la m~me personne dans les deux su-
jets en l 'occuITenoe Catherine. Le niveau sérna,ntique pose une nouvelle 
disjonction 1 Ca,therine/haleine violente de la terre d'automne et oe8 feuil-
les macérées. C'est l'opposition choses/personne. Cette opposition n'en 
reste pas moins jonctlve par le s~me de sensualité. Pourtant, la violence 
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est reliée métonymiquement ~ "terre d'automne" et "feuilles macérées" 1 el-
le manifeste ~ Catherine la mort qui vient (terre d' a.utomne) et la soumis-
sion de son corps par la pratique ascétique dans un esprit de pénitence 
(feuilles .macérées). Le recours au syntagme objectal vient préc1-ser cet-
te disjonction qui n'en est pas véritablement une. "Battements du coeur 
de ~l1che1" et "visage" sont jonctifs car 11s sont reliés au s~me de l 'hu-
main dans ce qu'il y a de plus concret: tenons compte que le sens figuré 
de ba. ttements du coeur" double le sens propre soit le si~ge des émotions, 
des sensations, des sentiments et des passions. Ce s~me de l'humain que 
l'on relie facilement àvec Catherine se double de celui de la fatalité . 
Le visage est la partie physique que l'on ne peut cacher ~ personne. Tl 
est une sorte de langage silencieux que malgré soi on livre aux autres. 
C'est aussi la partie la. plus révéla.trice du corps. A l'instar du visage, 
les émotions, les sensations, les sentiments èt les passions ,surgissent 
au moment 011 on s 'y attend le moins, ils manifestent leur propre la.ngage 
du coeur. "L'herbe pourrie" ne recoupe pas les s~me6 de l'humain et de la 
fa tali té 1 11 1a.isse cependant filtrer le s~me de verticalité descendante 
et de sensualité morbide qui donne un sens aux deux autres s~mes. Ains1, 
on déduit apr~s ce long cheminement que l'humain, en l'occurrsDoe Cathe-
rine, est liée ~. la fatalité de la chute l cause m~me de sa propre sen-
sualité. Elle est sensible l la présence de Michel comme toute femme est 
sensible' l'homme qu'elle aime. 
Il est maintenant f acil e de voir une Catheri ne éprouvant 
ses sens l m~me ceux de Hichel. la nature de la terre et des feuilles 
marquent la fatalité de la mort. Les feuilles brnlées par la. chaleur de 
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l'été et engourdies par le froid de l'automne, tombent. Leur macéra,tion 
qui sert de protection au sol engourdi contre l'hiv.er est la synecdoque 
mArne de l'ascétisme de pureté qui doit protéger Catherine contre sa pro-
pre sensualité. "L'herbe pourrie" appara1t dans sa relation métonymique 
avec la chute (des feuilles et de Catherine), la métaphore de la fata,le pu-
nition que constitue la chute. 
Michel, l son tour, é'prouve la mArne impression quant l la 
saleté qui garde son rapport métonymique avec la souillure, métaphore du 
diable • . Ne dit-il paSI "C'est toi qui est mauvaise, une sa.le fille, vol-
Il ce que tu es, comme Lia, comme toutes les autres~60. SUrdéterminé par 
la comparaison "comme Lia", symbole de péché défini plus haut, le sémantis-
me acquiert un sllme d'universalisme dans la comparaison synecdotique "com-
me toutes les autres". On trouve une redondance de cette animalité uni-
verselle de la femme dans une autre citations 
Je lui ai été soumise jusqu" la dernillre 
honte. Tu m'entends, dis Michel, soumise 
comme une chienne battue, et je me suis tra,1-
née' ses pieds pour qu'il me garde et me prenn~ 
encore pour une nuit, rien qu'une autre nuit ••• 61. 
Nous avons, en plus, droit' une im~ge d'Atre inférieur parfaitement alié-
né que "-œttue" catégorise. Le syntagme "suis tra1née" en rapport de con-
tigu'lté avec "chienne œttue" nous donne la métaphore de la prostituée. 
Surdéterminée par l'animalité, elle est isotope du mal. Aux yeux de Mi-
chel, 4 femme est définie comme une saleté , une pourriture, ' un objet de 
péché, de la boue. Historiquement parlant, il n'est pas s iJ loin le temps 
ob les Nelligan, Sa int ... .Denys-Garneau , André Langevin, Fernand Ouellette 







de pensée ~ celui de l'Eglise qui a toujours voulu que la femme soit une 
annexe ~ l'homme, une servante docile et soumise. Servante qui renie son 
animalité pour devenir une sorte d'Angéline de Montbrun. Sinon, toute la 
responsabilité du Paradis perdu se retrouve sur ses épaules comme c'est le 
cas pour Elisabeth d'Au1ni~res. 
Le symbolisme de la l.boue nous apparaH un symbole ste.tique 1 
personne ne s'impose l elle pour lui donner une forme. Il marque la rési- . 
gnat10n, .1'involution. Dans ,Kamoure,ska, l'auteur nous la fait voir comme 
une mat1~e immanente l l'8tre humain qu'Antoine Tassy substantialise, 
qu'Elisàbeth désire et redoute l la fois: 
Tu me devines, Antoine Tassy, et tu me traques, 
comme un bon chien de chasse. Et moi aussi je 
te flaire et je te découvre. Seigneur de .Ka-
,mouraska. Mauvais gibier. Gibier facile, -X demi 
enfoncé dans une cache de vase, guettant l'oie 
et le canard, le doigt sur la détente. 
[! .. 1 
Il a envie de me coucher ll, dans les joncs et la 
boue. Et cela me plairait aussi d'~tre sous lui, 
me débattant, tandis qu'il m'~grasserait le vi-
sage de gros baisers mouillésGOZ• 
L'ambivalence de la boue vient du fàit qu'outre le dési~ nettement désigné, 
elle implique une diminution de l'~tre que la domestication animale méta-
phorise.. Les verbes "flaire et découvre" laissent percevoir cette inter-
prétation , . cause de leur contigu!ité de sens avec "chien de chasse" image 
d'Antoine Tassy. "Chien de chasse", qui métaphorise Elisabeth par le rap-
port que nous venons de faire et du fait que" je" est sujet de "fla.ire" et 
'découvre". De plus, en considérant l a boue comme un élément qui salit, 
il Y a tout lieu de voir sur le plan symbolique qu'elle est dégradante. Le 
26~Id.1 ,Kamouraska, p.67. 
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marais est le lieu d'involution tout en étant le symbole de l'inconscient 
d'Elisabeth qui accepte d'éprouver sa sensualité d'adolescente avec désin-
voIture. Sentiment qui dif~re grandement d'avec le sémantlsme de la pro-
chaine citation dans laquelle Elisa~th subit une sorte de honter "Vous ra-
~chez, madame Rolland. Lourde et vaseuse, vous vous retournez contre le 
mu~. comme quelqu'un qui n'a rien d'autre l faireP 263. I~s épith~tes 
"lourde, vaseuse" sont les agents du symbole; elles font image du sentiment 
d'anxiété supr~me qui se cristallise en culpabilité. D'ailleurs, l'héro!-
ne associe le docteur Nelson qui "a été m~lé et confondu l la boue des che-
mins un soir d'automne", "l son a.nxiété. La maison d'automne a. d'ailleurs 
la priorité dans l'évolution de la culpabilité. 
2.06 La méduse. 
Toute cette notion de culpabilité, tous ces symboles sont 
couronnés par le symbolisme de la méduse qui ne lai.sse aucun équivoque sur 
la culpabilité. Il manifeste la lucidité de cette femme quant l son pé-
ché. Il exprime aussi l e regret exagéré qui pétrifie d'horreur et de tour-
ment excessif pour finalement séduire 1 'héro!ne de ,Kamouraska. "r·ime Rol-
land montre une t~te de méduse, émergeant de la robe de chambre en batail-
le,,264. Tout est désordre chez cette femme. Le seul moyen de neutraliser 
cette condi tion absolument a l iénante serai t de rétablir un certain équili-
? 
bre f Mais pour que le personnage f éminin demeure fulgurant 







L'expérience vitale des femmes hébertiennes est pla.cée sous 
le signe de la tra.gédie. Toute cette culpabilité leur vient d'une "cul-
ture" janséniste du Dieu méchant et punisseur. Ces femmes réalisent le des-
tin auquel fondamentalement on les a vouées: elles sont littéralement 
écrasées. L'exaltation de la pureté d'~me est le principal écueil auquel 
elles font face. Lorsqu'elles succombent ~ la tentation de vivre leur 
·vie selon l eurs déèirs, elles se confrontent carrément au mal. Elles sont 
psychologiquement mal préparées ~ assumer ce monde qu'elles désirent tant. 
Prises d'un sentiment coupable, elles tentent de reconquérir la pureté ori-
ginelle, l'innocence premi~re de l'enfance. C'est dans une liberté m~l 
comprise qu ' elles tentent de s'en sortir mais elles n'échappent pas ou si 
peu au destin auquel leur condition féminine les condamne. C'est le ces 
de Claudine, de François, de Catherine~65 et notamment celle de lA puci66 
qui elle, ne peut "relever sa t~te courbée sous le honte et l ' humiHa,tion 
q uotidienne,,267 • Ce n'est que dans le songe qu'elle voit le symbole pha,l-
lique de la ' 
toute petite vip~re qui se dressait sur se 
queue, la la.ngue sortie de toute sa longueur, 
réussissant ainsi, ~ force de passion et 268 
d'audace, h avoir l'air terrible et grande . ' 
Le songe ne la prépare pas véritablement ~ assumer le rele qu'elle doit 
jouer dans la vie. Celle-ci constitue un pi~ge comme Amica l'est pour Fran-
çois. Toutes se laissent prendre. Toutes ont cru que le monde extérieur 
était l'occasion r~~ée de faire valoir leurs qualités et leur gont de vivre. 
'265-Id.; Chambres de Bois. 




Cela s'av~re un échec car le songe a pour propri~té un équilibre équivoque 
entre les forces de l'inconscient et la vie réelle et aussi une vision du 
monde qui n'a ~a réalité qu'h l'intérieur de l'~tre. Le mond.e ne favorise 
généralement que les défauts des personnages. D'o~ l'inévitable insucc~61 
emballement et aveuglement devant les réalités quotidiennes font toujours 
des hypersensibles, des victimes. 
2.0(/ Le désert. 
C'est dans un univers de solitude absolue que che.que héro'l-
ne vit son aliénation la plus totale. Confrontées h la liberté du monde, 
les femmes s'aperçoivent qu'il n 'y pas de valeurs e,bsolues qui justifient 
leurs gestes. Le travail comme le "devoir d'état" sont "les seules vertus" 
qu'on leur reconnaisse. Les vraies actions ne sont pas l'apanage de ces 
femmes four~es de culpabilité maladive. Elles se résignent l leur sort 
d'exilées. Tout leur "art de vivre consiste h refuser systématiquement la 
269 
vie et de la fuir'" • Toutes les femmes sont soumises h la routine, pa ..... 
trie de l'immanence. La liberté n'est qu'une valeur négative. Toute vie 
féminine est métaphore d'aliénation totale qui se poursuit dans le "dé-
sert du monde,.270. C'est "un désert de neige, chaste, asexué comme celui 
de l'enfer". Elles sont véritablement sans contact avec les autres @tres. 
Elles sont h l'extr@me limite de la vie et de la mort. Le désert nous pa-
ra1t le symbole qui manifeste le mieux leur solitude absolue malgré qu'el-
les soient entourées du monde. Ce dernier est trop libre et trop conscient 
par rapport h elles qui sont trop repliées s ur elles-m~mes, sur leur cul-
pabllité. 
26'9wAlbert, leGrand, "De l'exil au royaume", dans Etudes Françaises,IV, p.13. 
2'7o-Anne Hébert; Kamouraska, p .160 
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Nous avons vu combien elles étaient occupées l revivre 
leur passé. Tout est sujet l rappeler une faute commise. Ce narcissisme 
les voue l l'immobilisme le plus complet. Immobilisme qui leur permet 
de "ruminer" cette faute inlassablement. Le serpent manifeste fort 
bien l'actualité mythique de cette faute. Le regard des autres aggra-
v. la situation de ces femmes en les culpabilisant davantage. 
Claudine, Catherine, Elisabeth et les autres incarnent 
le péChé si elles ne renient pas leur chair. On a vu précédemment 
comment Michel, Jér&me, Augustin ont considéré la femme dans une 
radieuse incarnation. Claudine mime s'est prise aux filets d'une désincar~ 
nation fallacieuse. Nous avons aussi remarqué qu'en se faisant ~'chair", 
Elisabeth a payé de sa liberté. Le symbolisme de la méduse exprime 
tr\s bien leur culpabilité qui les accule l la solitude. L'ensemble 
des symboles vus au cours de cette partie forme une sorte de cercle 
vicieux qui va les étouffer. Leur démarche intérieure est négative 
et elle s'exprime par 1& claustrophobie. désespoir ultime avant la 
révolte ou la mort. 
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3.00 La. claustrophobie 
L'expérience de la vie adulte s'av're néfaste, il importe 
cependant de reaarquer que c'est non seulement l'angoisse et la culpabi-
lité qui les inhibent. La claustrophobie marque aussi ces vies d'adultes 
d'une mani're presque absolue. 
3.01 L'espace 
L'espace dans lequel vivent ces femmes exprime bien le lieu 
clos dans lequel elles évoluent. Il leur sert de refuge ob ni l'une ni 
l'autre ne cherche l échapper l leurs pensées lucides. A l'abri de tout 
regard, elles en viennent l la claustrophobie. L'espace est si petit que 
deux ~oanages réalisent une sorte d'osmose. Ainsi, en est-il de Fran-
çois et de Claudine, d'ob l'impoSSibilité absolue de quelque réaction 
personnelle. "J'étais si dépendant de ma m're que le moindre mouvement 
intérieur chem elle se répercutait en mOi"271. C'est dire l'importance 
de l'angoisse maléfique de Claudine sur son fils. François, enfant, sans 
comprendre tout l fait ce qui se passe, n'ose sortir de sa chambre pour 
chercher un équilibre psychologique qu'il pourrait trouver en participant 
l la nature extérieure. L'espace restreint de cet univers de Claudine et 
de François retient toute l'atmosph're morbide du silence, impose ses 
limites. Silence qui est par excellence un facteur d'étouffement. Repliés 
sur eux-mimes, François et Claudine ne survivent véritablement que par le 
devoir bien accompli (travail) et par la ma1trise ascétique de leur nature 
humaine. Claudine s'assure bien qu'aucun ordre ne a.-brise en observant 
ces r'gles. 
Claudine morte, François a 1& tentation de découvrir le 
'271-,Ig,., Le Torrent. p.11 
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monde par le biais de la femme mais il ne "voi t qu' un inconnu qui 
mange en face d'une femme inconnue. Ils sont aussi secrets l'un que 
l'autre272• Amica lui permet de constater qu',il est incapable de com-
muniquer. Son immobilisme le garde sur la défensive. 1& femme est une 
cause d'étouffement. sa présence est désirable mais dangereuse. Elle 
surdétermine le mal et la mort: 
Non: ~ Non: Je ne veux pas de sa .tlte tranchée, 
sur ma poitrine: Rien: Rien d'elle: Et ses 
longs cheveux bleus autour de mon cou. Ils 
m'étouffent273• 
L'idée obsessionnelle de la mort de Claudine est nettement ressentie. la 
conscience étouffée par un remords scrupuleux et existentiel fait de Fran-
çois un objet absolument vulnérable. L'espace,trop exigu pour deux, 
l'asphyxie. Les cheveux constituent une surdétermination de l'étouffement. 
Pour nous, ils .ont un symbole de la névrose qui s'aggrave. Arnica ne repri·-
sente nullement 1& tendresse. Elle est ressentie co .. e une antagoniste. 
Claudine et Amica se rejoignent symboliquement. Au lieu d' Itre un symbole 
d'intimité, la chambre est au contraire un lieu claustrophobe. Les cheveux 
d'Amica sont des liens entratnant François dans le désordre, l'impureté et 
la mort. Liens trù attirants que la couleur bleue caractérise comme révé-
lattura d'une lucidité quant l ses désirs, l ses pensées t~s sombres. La 
chambre nous rév\le, elle aussi, que la femme est l la fois repoussée et 
désirée. François la réclame totalement donnée et sans poids. Il s '1nqui-
\te de son absence. "Arnica me quitte. Elle est en bas. Elle doit fouiller 
partout·274 mais il repousse sa présence. La vie du couple n'est pas 
possible. 
Le printemps de Catherine recoupe le mIme symbolisme de la 
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"mansarde exigul". La Puce,1mage de la servitude, se confronte l Nathalie, 
image de 1& pureté enfantine. Cette chambre leur sert toutes deux de 
refuge, c'est un endroit qui se compare l une sor1;e d'espace ob la quantité 
d'air est l l'extrlme limite de la vie et de la mort. Elles savent po~nt 
que la vraie liberté n'est pas cette fausse sécurité que leur procurent les 
murs et les grilles: 
Depuis des nuits que Catherine, du haut 
4. son réduit, contemple l'or fauve, le 
rouge, l'éclatement puissant des gerbes 
de feu: Chaque nuit, elle y lit avec 0 
ravissement les signes superbes de 1& 
fin du monde. Et, voici que 1& petite 
nonne, tremblante, est devant elle, échappée 
des murs, des r~gles des grilles, gardant 
ses trois voeux au coeur comme un viatique. 
Trois voeux fra1chement prononcés et parais-
san~ déj'7gévalués, inutiles, en ce monde 
étrange~ • 
Nathalie sait bien que cet espace physique de 1& chambre de Catherine est 
l'image m3me de SDn atre ob chasteté, obéissanee et pauvreté sont des co-
o. 
rollaires de la claustrophobie. Pour Catherine, l'étouffement lui fait 
désirer les horreurs de 1& guerre. C'est dire combien est grave le sentiment 
de claustrophobie. La Puce matérialise "les murs crasseux", les "tables 
grasses". Sa ·f~gure ~gue" n'a d'autres recours que le songe afin de ne 
pas mourir étouffée par l'esclavage et l'asservissement. 
L'espace dans La maison de l'Esplanade, est tr~s important. 
Il est l'idée ma1tresse du conte: 
Elle occupait le corps de la maison, c' est-
l-dire l peu pr~s une chambre par étage. Au 
quatripe, 1& chambre de Géraldine demeurait 
seule ouverte, , c8~~6des anciens appartements 




La maison est isomorphe de l'os montrant bien que la vie de Stéphanie eet 
réduite' sa plus simple expressionl juste ce qu'il faut pour ne pas mourir 
étouffée par des murs trop proches. Cette maison est celle de la passi-
vité, de l'immanence. I.e. fermeture successive des chambres "des petits 
fr~res, morts de la scarlatine ••• ,,277 métaphorise le lent engourdissement 
des sens qui en viennent l ne plus avoir d'antennes dans le monde extérieur. 
Le passé af firme l'immobilisme impensable de Stéphanie. Cette maison est 
bien celle de l'isolement total qui donne la nausée' une Elisabeth d'Au1-
ni\res. Le sémantisme est paradoxal l l'image que cette maison projette. 
Ses dimensions physiques ne sont pas l'expression de la vie de Stéphanie. 
Sa situation géographique est absurde. Cette maison est la représentation 
symbolique d'une fausse domination du monde. Pourquoi apercevoir le monde 
si l'on s'est ferm~ l lui? Le monde extérieur est compté comme inexistant. 
C'est l'image d'une femme ridicule et tournée vers l'esprit intérieur que 
métaphorise "la chambre des morts" ob l'on ne trouve que "18. poussi~re 
et le moisi". 
I.e. chambre de Marie-Louise recoupe le marne sémantisme que 
dans le conte pr écédent. Effectivement, la femme d'Augustin est condamnée 
par son mariage l vivre dans une enceinte close sans nul recours autre 
qu'une visite d'Augustin qu'elle n'aime pas. Le fait que Marie-Louise ne 
sort pas, . exprime la dépossession de la réalité. Lorsqu'elle aura l'A~ 
de Stéphanie de Bichette, elle aura la marne sécheresse d'Ame vis l vis les 
autres. Rien d'huaain ne caractérise ces horribles femmes aux prises avec 
leur identité. Elles restent lA, étouffées par le narcissisme qui est 
ressenti dans La mort de Stè1la comme une véritable vocation. 
277-~., p.l08 
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Sa chambre rec'le une constellat~on de noeuds, image des 
difficultés de .on atre. Ces neeuds deviennent la révélation du probl~me 
insoluble de son silence, de sa mort. Ils représentent aussi son Atre 
ca.me point de convergence de toutes les qualités et de toutes les faiblesses. 
Sa condition sociale de femme mariée est l'égal de sa condition féminine. 
c'est une image de la chambre. En somme, cette chambre qui est encore celle 
d'une mourante, rév~le la nature de son 3tre authentique. 
Stella voudrait tellement boire. Mais elle 
aimerait ne pas le demander. Elle désirerait 
3tre désaltérée, par miracle, sans mlae ouvrir 
la bouche, pour avaler. De nouveau, elle .. . · 
consid\re les noeuds sur la planche, au-dessus 
de son lit. Elle se met l les étudier, 
ces noeuds, comme si cela était tr~s urgent, 
tr\s important de les connaitre, de les 
compter, un par un, comme si cela pouvait 
faire oublier la soif et l'oppression qui monte278• 
Cette révllation prend la couleur d'une fixation de l'esprit qui a la pos-
sibilité de faire oublier le désir et la souffrance du corps qui se font 
de plus en plus impérieux. Le miracle est contigu de la vocation que nous 
avons mentionnée. Désir et souffrance ont une similarité. ils rec\lent 
l'idée de messianisme de Stella. Elle croit que sa volonté va réaliser 
la mission de l'esprit sans que le corps ait l souffrir, tel le mystique 
extasié. Cette maison est' l'image de la cr~he au pied de l'arbre. 
la cabane était posée, n, comme une boite, 
au pied de trois épinettes noires, hautes, 
bien en branChes'2?~ celles qui poussent en 
terrain découvert 9. 
Mb. image de pauvreté que l'étable de Bethléem, marne froidure. Stella 
recoupe l'image mythique de la Vierge. 




repli sur sei, oette résignation, oes vies éteuffées que neus manifeste 
l'espaoe oles se vérifient aussi dans ,Les Chambres de Beis. Les persen-
nages vent oéder de leur plein gré A la séduotien spirituelle de l'Atre, 
seit A l'éteuffement de la vie physique. Il y a lA, oreyens-neus. un 
manque d'altérité A laquelle Catherine n'éohappe pas nen plus. 
Ce reman débute en évequant le pays qui a peur neus. 
québéoeis, une image de grandeur insaisissable, tant le Québec est grand. 
Sa superfioie oeuvrant treis feis oe1ui de la Franoe, pays de nos anoAtres, 
il était A l'épeque de netre enfanoe, une image abstraite. "C'était au 
pays de Catherine" dit Anne Hébert, oette premilJre phrase du reman garde 
peur neus la mIme abstraotion. Teute dimensien est a'be1ie peur se limiter 
l oe11e du mende aux "neirs palais d' Apeoa1ypse" • Teute l'ioenegraph1e 
évangélique surgit et neus fait interpréter oe syntagme par ana1egiel 
l'espaoe eb vit Catherine est esohate1egique, rappert métenyrnique qui 
suppese que la mert a passé. C'est sur cette nete ténébreuse que neus 
cennaissens l'espaoe ambiant d'une enfance arrachée déjA veuée l la 
c1austrephobie. Espaoe eb les femmes sent asservies au travail aliénant 
des travaux ménagers et "au désir avide des hernrnes frustes et mauvais,,280. 
La oha1eur qui spéoifie l'été de la mert de la mlJre de 
Catherinl! ,est, elle aussi, surdéterminée par la mertl elle est éteuffante. 
Elle censte11e l'espace évanescent. Catherine deit reoeurir au senge et 
au travail peur ne pas atre asphyxiée. Tout est sans viel 
280-,Id., ,Les Chambres de Beis, p.3? 
Le p~re au travail. les soeurs ~ l' école, 
Catherine penchait un visage d'innocente 
sur la tAche quotidienne. Tout se pa.ssait 
fort simplement comme si deux servantes puis-
santes au boùt de ses bras d'enfant eussent 
A lutter seules, interminablement, en leur 
vie r~che, contre le noir du pays , s.insi 
qu'une rosée mauvaise se posant sur le lin-
ge, les meubles la maison tout entière, sur 
les bottes gfurdes du père et jusque sur sa 
face amèr~ • 
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Encore une fois, Anne Hébert se sert du principe humide de l'eau (rosée mau-
va.ise) pour pénétrer plus loùrdement "la maison entière" de Catherine, ce 
qui provoque davantage sa claustrophobie. La rosée hébertienne réunit tous 
les éléments cosmiques et néfastes pour les concentrer sur l'espace de Ca-
therine. De son association avec la pluie, que voulez-vous qu'il tomba au-
tre qu'une rosée mauvaise d'un ciel noir de suie? Elle est "le fruit de 
,jour [s.J triste [~J ". Elle ne représente pas la "quintessence Astre.le" 
28? dont parle.-. Baohelard' • Elle est plutet la corruption substantielle qui 
condamne au silence l la claustrophobie. Une lutte inhumaine est engagée 
par cette enfant contre toutes ces influences de la rosée mauvaise que la 
comparaison "comme si deux servantes au bout de ses bras d'enfant eussent 
' -: lutter seules" indique. 
Catherine s'emmure seule au coeur de toute cette tristesse 
cosmique refusant ainsi toute communication venant de l'extérieur 1 
Elle ordonna que l'on ferm4t plus tôt 
les volets et la porte, prétexte.nt la. 
brume et cette odeur de terre montant , 
tout alentour de la vilne, a ~~saut 
des longues soirées d'automne • 
La surabondance que l'on trouve dans la brume, surdéterminée par ] 'odeur 
'28±-Ibid.; p,JJ-J4 
282~~on Bachelard; ,La terre et les rêveries de la volonté, p.J29 
283-, Anna Hébert; Les Chambres de Bois, p .51 
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de terre, ont, pour effet d'étouffer le songe de Cat~1n8. la. brume et 
l'odeur de la terre ne collent pas ~ sa réalité, elles obscursissent trop, 
c'est l'incompréhension de la vie. Tous les pouvoirs de la solitude et la. 
prise de possess ion de la vie du rAve sont surdétérniinés par , 1& porte et .les 
volets fermés .de lail·maison. 
Qwp~i-. . l . la fin de la. premi~re pa,rtie du roman, elle appara!t 
au rendez";vous de Michel parée du "collier" et du "grand chAle brodé" de sa 
m~re, catherine en a assez d'étouffer dans ce monde de l'enfance arrachée 
d'ob elle est évincée de toute façon par sa soeur Lucie. Le tempérament de 
Catherine est puissant et plein d'exigencel elle a envie d'un espace ob 
l'amour est loi. Son r~ve collera-t-il ~ la réalité d'un nouvel espace? 
la deuxi~me habitation de Catherine située l la campagne nous 
permet d'interpréter un plus grand isolement que celui de la ville aux "hauts 
fournaux". Lorsqu'elle aperçoit la "singuli~re, lourde demeure reprise par 
la nUit"~84, ce n'est plus le ch~teau de son r~ve avec Ittourelles", Itbllcons" 
• 285 , '1 ' et Itbarreaux aux fenetres" , '. Déception pour Catherine; la rea ite n'est 
pas celle qu'elle avait r~vée. Mais la désillusion est encore plus grande 
quand mariée, elle se voit confinée au "lit de Michel, [ •.• .-] étmit·'.comme 
un lit de pensionnalre,,~86. la. solitude est d'autant plus cuisante que l'a-





cet abri couleur de cigare brnlé, aux moulu-
res travaillées, au parfum de livtres et de 
no1x[ ••• ] B.UX meubles anciens, aux bibe-
lots ~, aux objets usuels incommodes ou 
ab1més. ~Ol 
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est l'image substantialisée de l'4me de catherine et de Michel. elle est 
le centre ob chacun ne peut supporter que l'autre vienne puiser l'intimi-
té de l'3tre. La chambre est le symbole de l'ombre dans lequel le couple 
est plongé, c'est l'en4roit qui concentre une Gatherine qui refuse toutes 
relations humaines. la couleur de "cigare br~.lé", couleur par excellence 
de l'été dégradé en l'automne, est bien l'image de Catherine réduite l la 
seule présence de son lme terme. C'est l'aliénation totale car la jeune 
femme ne trouve plus de valeurs universelles (affection, solidarité) pou-
vant justifier son repli. 
Michel est un symbole d'oppression en cet espace exigu 1 il 
profite de la vulnérabilité de catherine pour exposer sadiquement la vie 
qui œt , l'extérieur des chambres: 
Dans le grand dénuement ob Catherine se 
t~uvait, Michel crut qu'elle n'avait rien 
de mieux ~ faire que de céder ~ la plus 
haute r3verle qui courait apr~s elle de-
puis son enfance. Il se mit l ra.conter: 
__ ~Je reprendrai la maiso~8ât le jardin 
pour tout l'été et l'automne. • 
L'extérieur des Ghambres de ~~~ constitue ce qu'il y a de plus vivant au 
coeur de Catherine 1 le désir. Le sadisme de Michel consiste l lui f8.ire 
miroiter la possibilité de la. possession de la vie l l'intérieur de la cham-
brel symbole de la cellule étroite et suffocante. Nous sentons particu-
li\rement que les chambres sont transposées elles aussi en valeurs humaines 
oppressives qui emp~chent catherine de participer ~ lB. vie. 




quotidienne des chambres de bois. Elle remplace Aline, la vieille servante 
de Michel et de Lia. Celle-ci revient d'une fuguel on a lA, l'image 
d'un triangle. Catherine, Lia et Michel. Tout contribue' l'exigu1té qui 
cette fois, va contribuer l répudier Catherine. 
Le triangle a son apport symbolique dans la démarche intéri-
eure de Catherine. Caractérisé par la forme d'un Y sur le front de la 
soeur et du fr~re, il surdétermine les affinités spirituelles de Michel 
et de Lia en une gerbe qui a la ressemblance de l'étoile de David. Ge 
triangl,e conf\re , Lia et , Nichel une vocation spirituelle qui n'est pas 
l'apanage de Catherine~ 
N'y avait-il pas ce caract~re singulier 
tracé par une petite veine en Y sur le 
front de ~l1chel q~à9se répétait sur le 
front de la soeur' ? 
A partir de cette assQe'iation des chambres et du Y qui lient le fr~re 
et la soeur au mIme destin, , la marne fatalité, ces derniers subStantia1i-
sent la caste familiale qui caractérise davantage Catherine comme une 
étrang~re. L'Y qui se métam~hose en "petite étoile bleu." est bien le 
symbole du caract~re spirituel de Michel et de Lia. Cet Y n'est-il pas 
l'équivalent du "iod", Principe divin? Il est aussi une partie qui forme 
l'étoile l six branches avec ses triangles inversés et enlacésl symbole 
de l'étreinte de l'esprit et de la mati~re. Nul besoin de disserter pour 
comprendre que Catherine est l'antith~se de l'esprit, du Y qui compose 
l'étoi1el antith~se symbolisée par l'asservissement de Catherine dans la 
préparation des menus que Michel et Lia refuseront bient8t. L'Y établit de 
façon évidente la dichotomie de Michel/Lia et de Catherine. Le rejet de celle-
'289-,Ibid. ,1 p.99 
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ci est évident: il est aussi s~bo1isé par le jeOne de Michel et de Lia: 
Michel se plaignit auss1tet de la fatigue 
intolérable que lui apport8.ient les odeurs 
fortes de cuisine. Il s"assoc i a. au jetlne 
de lia et n~~98ulut plus rien manger de vif 
èt de coloré':" • 
Rejet purement physiologique des corpsl il n'en reste pas moins que Cathe-
rine est absolument consciente de son individualité et de ses aspirations. 
Elle est un prolongement symbolique de la chambre. Absolument dévastée, 
é11e est "cet état sauvage qui occupait tout l'espace de son corps~·291 · :daRS 
lequel la maladie et la révolte na!tront • 
. Kamouraska recoupe le m~me symbolisme de l'espace réduit des 
autres recueils sauf qu'il a une fulgurance qu'on ne ressent pas Ela.ns les 
autres roma,ns. Madame Rolland est seule, "la douleur reconnaissable, son-
292 
nant j uste sous l'ongle, h fleur de peau" .• Son hypersensibilité qui la 
fait se retirer du monde afin de se protéger contre lui l 'am~ne It~. cent 
lieues de n, perdue dans la comtemp1ation"Z93 de quelque songe. Songe qui 
contribue h l'étouffement de son véritable ~tre devant l'image de son mari 
mourant. La distance marque sa grande solitude; les nombreux milles qui 
séparent Sorel de Kamouraska sont la synecdoque de son angoisse étouffante. 
Paradoxalement, la petitesse physique des choses et des ~tres pa.rticlpe l 
une situation encore plus étouffantel 
'290 -Ibid.; p.i05 
291-Ïbid.; p.i38 




Chassée! Je suis chassée de la chambre con-
jugale. Chassée de mon lit. Depuis dix-huit 
ans cet homme doux ~ m~n côté, dans un grand 
lit de bois sculpté, matelas de plumes, draps 
de teile. Me veici seule dans le petit lit 
ridicule de Léontine r'1 élanç.n, institutrice 
des enfants294• 
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L'antithèse "petit-grand" corrobore l'interprétation que neus venons de fai-
rel 
la valeur poétique de la claustration atteint sa fulgurance 
alors qu'Elisabeth est dans le sein de sa mère; 
Ma mère s'évanouit. Et moi, bien enfermée ~ 
double tour, je lui donne des coups de pieds 
dans le foie! Four la réveiller. Je me dé-
mène comme un cabri. Nous pourrions en mou-
rir teutes les deux, ma mère et moi, d'un 
évanouissement aussi terrible et prolongé295. 
Le présent grammatical confère une plus grande acuité au sentiment ressen-
ti. Le sein de la mère est métonymique de l'espace restreint qu'Elisabeth 
refuse déj~ parce qu'il est pernicieux. Tout le passé d'Elisabeth accom-
pli t dall~_ ]._' espace clos de la chambre el! "l'au- se raréfie". La couleur 
grise implique davantage l'idée de brouillard qui est contigu sémantique-
ment ~ l'étouffement. Nous ne sommes pas étonnée de constater que le pré-
sent mythique ci-haut mentionné est réel. De plus le gris précise la por-
tée métaphorique de l'espace clos et la portée métenymique de l'air. 
Au plan symbolique, le niveau paradigmatique nous démentre 
parfaitement comment la grisaille donne une pression mélancolique et tristes 
·2.94-Ibid.; p.30 
295~Ibid.; p.5l 
L'odeur fade et puissante des maisons fer-
mées m'envahit toute, me monte au nez, ,me 
pique les yeux. Se colle ~ ma peau. 
r··;] 
Une poussi~re fine tombe, inlassabley'.eomme 
la neige. Vais-je mourir Il da.ns ce vide 
absolu? Une cloche de verre o~ persls~e 
une s~che poussi~re, pour m 'étouffe~9 • 
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Métaphore de l'ennui et du temps, la poussi~re fa.! t partie de la s3lJ1lbo-
l1que des espaces clos. ~s son arrivée chez les tantes de la rue Augus-
ta, Elisabeth est déjl contaminée par une atmosph~re de claustration. Pho-
nétiquement le noeud grammatical "inlassable" indique au plan de l'ex-
pression un long engourdissement bien concrétisé par la cloche de verre qui 
ga.rde le m~me sémantisme de la che.mb:r.e. L'épi th~te "s~che" est aussi une 
caractéridique" de ' la claustrophGbie •. 
La cloche de verre crée une dichotomie évidente. Renfermée 
Il-dessens, il est cettain qu'Elisabeth manque d'air, ce syntagme a valeur 
de symbole parce qu'il fait Partie de la constellation symbolique de la fe-
n3tre fermée dont nous a"Gns parlé plus haut. Effectivement, le verre tre.ns-
parent permet l l'héro!ne d'~tre consciente de la vie extérieure. Elle réa-
lise ainsi qu'une autre vie existe d'o~ un sentiment de claustration tr~s 
grand qui obligatoirement la voue A l'étouffement. 
La cloche de verre, contrairement ~, la. chambre des autres 
oeuvres hébertiennes, est symbole d'une intimité toute physique entre Eli-
sabeth et le docteur Nelsons 
Le temps manque autour de nous. Se raréfie 
pareil ~ l'air dans la bo1tede verre .b 
sont enfermés deux oiseaux. Une seule parole 
serait de trop. Risquerait de nous enlever 
l'un ~ l'autre. Un instant en moins et nous 
étoufferons dans cette cage. Une seule larme, 
l'espace d'une seule larme, d'un seul cri, et 
il sera trop tard. La cloche de la séparation 
sonnera ~rtout autour de la maison. Pareille 
~ un glas297 • 
254/ 
Nous nous apercevons que la cloche de verre garde toujours son cêté dangereux 
même si elle appara1t sécuritaire. La promiscuité devient synonyme de mort. 
La perception de l'autre est trop grande. La cloche de verre se métamor-
phose en cloche qui tinte "le glas", la séparation des amoureux. Paradexa-
lement le sémantisme de la cloche de verre glisse ~ celui de la cage qui 
retient Elisabeth prisonnière d'elle-m~me, c'est-~-dire de ses désirs d'a-
m.ur absolu et de mort que contient cet espace réduit. 
L'incommunicabilité est la substance m~me de cette cage qu'est 
le sein de sa m~rel "J'ai beau m'épGumonner, elle ne m'entend plus. Ni elle, 
ni personne d'ailleurs". La claustrophobie est la conséquence logique du re-
pli sur soi et de la trop grande attention ~ ses propres forces obscures: 
Ma vie enti~re doit se dérouler ~ nouveau, 
sans que je puisse intervenir. Ni changer 
quoi que ce soit. Il ne me sera fait grâce 
d'aucun détail. Autant ménager mes forces. 
Ne pas appeler en vain, dans ma cage de ver-
re, ouvrir et refermer la bouche comme les 
poissons rouges dans leur aquarium29~. 
Il ne s'agit denc pas d'un simple étouffement oh un geste peut encore sauver 
la fatalité; Elisabeth est enti~rement dépossédée. Elle est absolument iso-




sède de façon absolue. Elle n'a plus aucune liberté. Le thème de la noyée 
implique une fois de plus l'élément aquatique comme une substance de claus-
trat1en. 
Tenons compte que l'espace réduit n'est pas seulement l'es-
pace physique chez Anne Hébert. Il est intimement lié au temps. Si nous 
pa~lons de nGuveau du temps, ce n'est que pour évoquer l'angoisse, la soli-
tude, la culpabilité et la claustrophobies sentiments qui sont extrêmement 
difficiles ~ dissocier les uns des autres. Voyons comment l'auteur les allie: 
Le temps. Ce temps-1~. Un certain temps de 
ma vie, réintégré, comme une coquille vide. 
S'est refermé ~ nouveau sur moi. Un petit 
claquement sec d'hu1tre. Je m'entraîne ~ vi-
vre dans cet espace réduit299. 
Le temps et l'espace réduit, épousent toute la symbe1ique de la coquille 
"réintégrée" qui est la cloche de verre dont nous venons de parler. Elle 
est donc impénétrable, possédant une vie intérieure dynamique certaine. 
Elisabeth est alertée parce que sa vraie vie n'en demeure pas moins ~ l'in-
térfeur" de ce temps mythique dé la coquille" habitée de si1ènce absolu qui ' 
confère au temps son aspect odieux. Elisabeth vit seule son périple aux en-
fers d'une vie passée (la vraie ~ie) et d'une vie actuelle (soit celle qu'in-
carne Mme Rolland). 
3.02 La pierre 
Le sémantismede la pierre sacralise le sémantique de l'es-
pace fermé. La pierre occupe une place de choix dans le conte Un Grand Ha -
299-~.; p.100 
Pendant deux semaines la métisse fut entre 
la vie et la mort. Elle semblait se déœt-
tre A la fois contre un ·.silence de pierre 
qui l'étouffait et l'impulsion violente d'un 300 
cri qu'elle s'efforçalt de reten:i.r avec peine .' 
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Pierre et ~me ont un rapport étroit: elles expriment la vie rédulte A l'es-
sentiel. Par la pierre, le silence a une valeur permanente simnaire l cel-
le de la durée. Le pouvoir de la pierre est imporumt, il est celui qui 
étouffe la vie corporelle en m~me temps qu'il nous assure que Délia n'est 
pas morte. Ne trouve-t-on pas le cri de la révolte qui se mô,nifeste sur la, 
pierre m~me du silence c'est-A-dire da.ns l'~me de cette viva.nte? L"ue cor-
respond au symbolisme de la. pierre. Si "1 'activité humaine, seule, s' exer-
ce sur ell~, elle s'avilit; si, au contraire, c'est l'activité céleste et 
~01 
spirituelle qui l'influence [ ••• ] elle s 'ennoblit' • D'ot l'ô,mbivalence 
de Délia qui éprouve A la fois les deux inf1~ences. 
Stella va, plus. loin 1 elle est la quintessence' m~me de la 
pierre achevée et taillée. "Il y a cette femme de pierre àur le lit, avec 
un filet de sang qui se reforme sans cesse, au coin de la bouche,ô02. Elle 
est une sorte de statue que la vie ne recouvre presque plus. Le syntagme 
"filet de sang" est métaphore de cette ~rcelle de vie. Le ntvea,u syntaxi-
que assure d'ailleurs cette interprétation du texte. Un peu comme l'algue 
résiste aux soubresauts de la mer, ainsi en est-il de la vie de Stella. "qui 
se reforme sans cesse". Une sorte de permanence du corps (de la pierre) 
juste l · la limite de la-vie et de le. mort. 
la pierre comme telle n'a pas de valeur sémantique dans les 
jêO-Id., Le Torrent, p.162 
301-Diot1'onnaire des symboles, p.601 
3C2-Anne Hébert; Le Torrent, p.205 
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Chambres de Bois. Sa dureté est cDnférée ~ celle des ' coquillages. De plus 
en plus ressemblante ~ Michel, Catherine prend évidemment une image d'eau. 
C'est pourquoi nous faisons face au n~cre et aux huttres qui indiquent la 
passivité de Catherine dans ce qu'elle a de plus intérieur. L'essentièl 
auquel elle est réduite, est caractérisé par lé!. petitesse de la coquille 
dont les parois sont isomorphes du mur que nous verrons dans K8,mouraska et 
de l'os vu dans .Le Torrent. C'est une image de protection contre le monde 
que représentent les hu1tres mais h l'intérieur desquelles se trouve une 
chair bien vivante "oll mijote l'a,nimalité". Catherine éprouve un sentiment 
de claustration ~. l'intérieur de cette tour d'ivoire qu'est le n~cre de "se. 
coquille". Pour l'instant, Catherine n'ose sortir, elle a peur du monde. 
Cette peur lui vient non seulement de l'extérieur mais d'elle-m~me; elle a 
peur de s'affirmer. Les fortes ,obscures manifestent une vie latente et une 
redoutable puissance~ 
Si Catherine se penchait ~ la fen~tre don-
nant sur la cour étroite comme un puits, 
elle gardait un instant sur son visage et 
ses mains de ~les reflets de nAcr;O)t 
d'hu1tre, ainsi qu'un ,·miroir d'eau • 
Ainsi le "mir01.r d'eau" rejoint tout le symbolisme de la "pierre noire, 1.m-
mobile et captive". Effectivement, il y a une analogie entre cette derni~-
re et le puits profond ~ l'eau noire. Analogie qui manifeste l'oppression 
subie et aussi la complexité d'une vie ténébreuse. 
La pier~e exprime toujours dans l'oeuvre hébertienne cette 
ambivalence que nous venons de voir. ,Kamouraska nons montre aussi des murs 
lisses comme la pierre qui métaphorisent la souffra,nce d'Elisabeth, la ' lldtte 
30J-Id.: Les Chambres de Bois, p.72 
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qu'elle livre pour tenter de réconcilier les deux personnages qui l'habi~ 
tente N'oublions pas que son mariage avec Jér~me Rolland est ~ la fois 
revanche sociale et punition personnelle. 
Quelque part dans la muraille, un point fixe, 
vivant, quoique pierreux, est braqué sur moi. 
Au cran d'arr3t. Chevillé dans la pierre. 
Soudain cela bouge. Un lézard, sans doute, 
cao hé entre 1es:p1.rr.a qui dégringole 'mainte-
nant la. muraille. En zigza,gs prestes. Il va 
tamber " mes pieds. Seigneur: Les ruines 
semblent s'animer toutes ~ présent. Ce petit 
point vivant qui se décide ~. bouger éveille ~ 
mesure les murs qui sont encore debout, Les 
pierres noircies léchées par leJO~u. Tout 
oomme si les ruines enti~res... • 
La muraille perd son caract~e défensif et protecteur. Elle conserve cepen-
dant celui de solitude et continue de séparer Elisabeth du monde extérieur 
tout en la gardant prisonni~re d'e11e-m3me. Sa claustrophobie est tr~s bien 
"chevillée" dans sa conscience lucide. le lézard n'est qu'un prétexte 1it-
téraire métaphorisant un passé toujours vivant qui, lui aussi, finit par de-
venir asphyxiant parce qu'obsédant. 
La pierre atteint sa. véritable valeur symbolique lorsqu'elle 
exprime le corps. A ce propos, le sémantisme de la pierre est le m~me dans 
Kamouraska que dans les contes ,Un grand mariage et La mort de Stella: 
Une sorte de rituel entre nous, Chaque 
fois que nous sommes ensemble dans le 
bois de pins et qu'il fait encore trop 
clair pour... No us jouons aux gisants de 
pierre. Nos deux corps éilèndus. Simu-
lant la mort. L'étirement de la mort, 
sa longueur définitive. La rigidité de 
la mort, son insensibilité parfaite. 
Tout ce qui n'est pas nous doit s'écail-
ler de nous, comme des cha.mpignons que l'on 
~tte sur la pierre, avec un couteau.[; •• ] 
Tout lien autre que nous deux, doit l'mou-
rire Le corps se..,glace, Le :'coeur s'évide. 
Silence .. , Vertige Ju5. 
':'3'='O,"'I"4='"":I="d=-.-,--=Ka=--m-o-ur-as'"":ka=--,-p-."'=7"7 
30 S-:,Ibid.'; p.151 
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Il est facile d'effectuer les glissements de sens des syntagmes suivants: 
"Gisants de pierre, nos deux corps étendus, simulant la, mort". Pendant 
le jour, :: le corps est donc le lieu de l' ex11; la, nui t, 11 se double d'un 
coeur qui s'évide de tout sentiment d'agression envers la tierce pers on-
ne pour que s'accomplisse l'amour avec la participation des tmes et des ~ 
corps, Il fa.ut attendre le "vertige" de la nuit ot la passion réalise les 
~tres en faisant dispara1tre le pierre d'un jeu platonique. La pierre est 
l'assurance d'une solitude absolue, asphyxiante qui affine "l'~ITIe pour une 
lumi~re spirituelle, extatique." 
Un autre symbole nous appara1t important dans l'élaboration 
de 18. claustrophobie, c'est celui de la main. La symbolique générale de l~ 
main rév~le des idées d'activité et de domination. ,Le Torrent nous montre 
la main de Claudine comme le pro}.ongement supr~me de la raison qui s '~œ.t 
sur François avec violence. Elle contribue ~ l'enl1s,ellent', ~ l'étouffemelht 
de la vie chez François. "Je voyais la, grande main de ma m~re ,quand elle 
i ,,306 se levait sur mo • Aux yeux de l'enfant cette main est horrlblc du faH 
qu'elle le frappe. La main de cette femme est violente: 
Dans sa main elle tena.it la ma '-tresse branche 
qui servai t ~ fà1.re rentrer les va.ches. Ma, 
m~re m'a~~rut pour IR premi~re fois dans son 
ensembleJ 7. 
la "ma1tresse branche" surdé termine la main en une sorte d'arme dans le but 
ultime de dompter l'animalité chez Fra.nçois. Cette image de la main cor-
respond h l'ima,ge physique de Claudine: "grande, forte, nette, plus puis-
sante que je ne l'avais cru". Pëtr contigu!té de sens, 1 'homme du fossé, 




le "cochon" surdétermine la nature de François: voil~ pourquoi la m~re se 
sert d'un bAton pour frapper. Celui-ci devient une puissance physique ~ 
l'égal de la force physique de l'homme qui, l son tour, manifeste les for-
ces animales qu'il faut dompter. Les mains de Claudine ne renoncent pas 
facilement ~ leur tlohe volontaire de spiritualisaM.on. 
Elles vont exercer une influence prépondérante dans le cer-
c1e lumineux de la lampe: symbole de lumi~re d'en-Haut. Elles expriment 
toujours la m~me volonté autoritaire qui détermine le destin de François: 
"Et ainsi dans ce rayon étroit, en l'espace de quelques minutes, les mains 
308 
longues jou~rent et sce11~rent mon destin" ... Le rayon est contigu a.u cer-
c1e lumineux et inducteur des mains. Dans ce sens, le rayon rejoint l'ac-
tivlté des mains. Elles sont la synth~se de l'~rme qu'est la f1~che. 
"Jou~rent, sce11~rent" sont des paradigmes verbaux quhmarquent la. trajec-
toire des mains qui atteignent leur but véritable dans l'étouffement total 
de la vie de François: 
J'entendis tinter le trousseau de clefs. 
Elle me le brandissait de haut. J'entre-
vis son éclat métallique comme celui d'un 
éclair à'aJattant sur moi. Ma m~re me 
frappa plusieurs fois ~ la t3te. Je per-
dis connaissance'309. 
C'est ~na un tableau que nous comprendrons mieux cette trajectoire des mains 
depuis le début de l'élaboration symbolique. 
'308. Ibid. J p.19 
309-,Ibid. J p.26 
TRAJECTOIRE de la main 
se levait sur moi 
tenait la ma1tresse branche 
frapper l'homme 
jou\rent, scell\rent mon destin 
brandissait 




Ce paradigme verbal exprime bien le rayon lumineux que la lampe-jette. 
Chaque verbe a un s\me de soudaineté qui est contigu' celui du "rayon étroit". 
Il Y a cependant un renversement sémantique qui s'effectue' partir de la 
lumi\re et des mains qui frappent. Alors que le rayon lumineux, de par son 
symbolisme initial, devrait contribuer l la conscience, ici, il participe 
l la perte de connaissance du garçon. Il y a un point d'équivalence séman-
tique dans le s\me de soudainetél le rayon et les mains surdéterminent tr&-
giquement la situation de Françoisl c'est la claustrophobie absurde et 
absolue. 
La Robe Corail recoupe la marne isotopie de la violence qui, 
cette fois, n'est pas imposée par quelqu'un. C'est l soi-mArne qu'Emilie 
impose l'asc\se du devoir bien accompli afin d'exorciser le songe: 
Oh: se meurtrir les mains et tout le corps, 
afin de go~ter ensuite cette lassitude et ce 
lourd écrasement: Se perdre dans le travail, 
apr\s s'Atre douloureusement retrouvée pen-
dant une se~!Ône 1 juste le temps de la 
robe corail • 
L' activité des mains féminines n'est pas cr éatricel elle contribue davan-
tage , l'asservissement de la femme. Cette interprétation se vérifie dans 
le conte Le printemps de Catherine. 
Les viei lles mains de Sophie ne croient plus au "salut qui 
J10-~. 1 p.79 
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viendrait de la terre fra1chement remuée". la terre substantialise l'échec 
des mains de cette femme autrefois "si cempétentes". "Un jugement est por-
té sur les mains de Sophie, leur oeuvre est déclarée inutile, vaine, trom-
peuse ••• Ses mains sont cendamnéesl/311. Ces vieilles mains travailleu-
ses cessent instantanément de bâtir le monde sur cette terre d'exil. "Noueu-
ses" qu'elles sont désormais, elles s'immobilisent pour subir la vie d'ici-
bas. Ainsi, elles se préparent beauceup mieux ,,~ l'air solennel d'un mal-
heur fièrement porté selon le cérémonial qu'il faut". Leur immobilisme 
constitue le rite de la fatalité. Leur fin n'étant plus la communication 
avec la terre, la nature, elles se deivent dans l'univers hébertien d'être 
prêtes pour le grand silence de la mert. Ces mains apprennent ~ étouffer 
leur activité. 
Le sémantisme des mains de Sophie s'oppose ~ celui des mains 
de Hme Pichon qui continue, malgré la fatalité ~ l'horizon, ~ besegner, ~ 
communiquer avec les signes qui marquent la vie quotidienne: 
Ses mains grasses, aux bagues variées, 
vérifient le compteur, les robinets, la 
cave ~ vin, l'eau des canaris, l'étiquet-
te des pots de confitures, baissent les 
stores, arrosent le géranium, recueil-
lent toutes les clésj12 • 
Ce sont des mains qui ont toute la sensualité de la vie: elles ont de la 
chair. Les bagues qui recoupent le symbolisme de l'anneau manifestent le 
lien de ces mains avec la nature ambiante qu'est la vie végétale, animale 
et cesmelegique. 




des mains de la vieille Sephie et celles de Stéphanie 'de Bichette;l; de 
m~me que celles de Marie-Louise314• Ce sont des mains de mortes-vivantes. 
Des mains étouffées par le néant de leur vie, par la nuit de l'immobilisme. 
Les mains actives magnifient presque toujours la victoire 
spirituelle du travail. Ce ne sont généralement pas des mains dotées 
d'un pouvoir créateur. Elles ne sont pas représentatives d'une prise de 
possession de la vie. Leur activité résume bien souvent l'image de l'en-
nui provoqué par un espace et un temps trop vastes qu'il faut meubler d'un 
travail quelconque. On ne sent jamais dans ces mains une sensibilité en 
quête du sens de ' la vie. 
Nous avons tr~s peu parlé du père de Catherine sinon pour 
dire qu'il assumait mal son rêle d'éducateur. Le symbolisme de la main ap-
parente cet homme ~ la grande Claudine; c'est ce qui ~eus parait important. 
Cette main a la même redondance sémantique que dans Le Torrent: elle cher-
che ~ banaliser les enfants qui poussent. 
Lucie fit couper ses nattes et les porta 
~ son père. Lorsque l'homme vit devant 
lui la première chevelure tombée, la pre-
mière enfance insoumise avec son front 
beuclé de bélier têtu, il frappa la fil-
le au vi3age avec les long§ crins noirs 
empoignés cow~e des fouets31S. 
Contrairement h François, Lucie est une fille qui accepte la réalité que-· 
tidienne telle qu'elle est; c'est une fille sans hypersensibilité. Elle 
ne recourt pas au songe pour se réaliser comme femme. La main ~u p~re n'a 
pas le peuvoir terrifiant de la main de Claudine. Le visage de Lucie n'est 
JIJ-Id,; "La maison de l'Esplanade" dans Le Tc:!>rrent, p.103 
314"':Id.; "Ur grand mariage" dans Le Torrent, p.127 
31S":Id.; Les chambres de Bois, p"36 
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d'ailleurs pas défiguré et il ga.rde son aspect huma.in de la vie A.cceptée: 
la disparition du personnage dans la narration en fait foi. 
Pourtant la main est \Ul symbole important dans ce rom/cm. 
la main de Hichel cherche ~ retenir Catherine, ~. l'impliquer dans le se-
cret de son mystère. Elle établit une sorte de communication ésotérique 
qui donne le vertige ~ Catherine: communication qui fait réaliser la. dif-
f érence des deux personnages~ 
Le jeune homme trouva h . m(tin de Catherine 
rugueuse et colorée comme si elle sortait 
de l'eau. L'adolescente se déP:Jl Gea brus-
que~f5 et se mit ~ courir pour rentrer chez 
elle"" • 
Il suffit de se souvenlr que C(ttherine "méprisa des mains aussi préc1f:mses" 
qui n'ont jamais eu de contact avec la réalité quoticHenne soit le trevail 
manuel. la différence ontologique nous est donnée dans l'éca.rt séma.ntique 
de leurs mains. la main de Michel, malgré son manque de conviction, Sé'l. fa.-
deur, exerce chez Catherine un pouvoir de séduction faite de pitin et de 
sympathie. Les mains du jeune homme confirment une certaine volupté sen-
sible; elles ont la forme du visage, d'un van par lequel tout le r~ve ~. 
tendance sensuelle de Catherine s' écoule. 
C'est véritablement pa.r un contact sensuel que les jeunes 
gens s'éprouvent: 
·316-Ibid.; p.42 
Michel redressa la t~te de Catherine, la 
tint dans ses deux mains, bien en face de 
lui, éca.rtant les cheveux, éprouvant le 
petit cr~ne dur, touchant le front, le nez, 
les m~choires, les joues mouillées de lar-
mes, comme on go~te la ~.iche dureté d'un 
caillou poli par la. mer·31? 
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C'est un dés ir longtemps caressé par la perma.nence du rêve qui a toute la 
se.veur intériorisée d'une jeunesse. "lE frAiche dureté d'un ce.illou poli 
par la mer" manifeste la . naïveté de l'~tre j eune et tendre. On trouve 
une autre redondance de ce séma.ntisme de.ns le passage su3.vant: 
Les mains calmes effleuraient mR.intenant 
Je cou de Catherine, sa taille, sa gorge 
et son visage, comme si t·1ichel e~t voulu 
susciter, sans M.te ni ps.sSiQïs un corps 
solide et doux, dans la nuit) . • 
Le mot "susciter" est proœblement le plus . important dans l'élaboration du 
désir. Relié h "mains", on a l'éveil proprement dit d'un sentiment. vague-
ment amoureux chez Catherine qui se laisse désormais subjuguée par le pou-
voir des mains de Michel. 
C' est ~ ce moment préCiS de h . ne.rration que les m~. ins ont 
une ~.nfluence de claustration. Le syrrlbolisme de la m~. in est bel'l.ucoup plus 
important que cette simple constate.tion dans l'évolution aliéna.nte de la 
femme. De par son propre engagement e.vec Michel, les mains de lJil Jeune 
femme sont condamnées ~ l'immobilité la plus absolue malgré tous les pou-
U 'Il '\.1 t "Q JI i l i d i tu "8,,3.19., vo s que es reCe en. ue . es ma. ns p e nes e pouvo r '" 
nous montre la. volonté sadique de Michel qui fait de Ca,therine le symbole 
d'une offrande sacrée ~ quelque dieu de la mort. 
)11-Ibid.; p.51 
318-'Ibid.; p.64 
319-:Ibid.; P l 83 
Elle sentit les deux longues mains écarter 
les cheveux de son visage, les ramener en 
gerbe au sommet de sa tête, pareils ~ des 
feuillages gênants. 
••• Il sentait l'alcool et la sueur. Il 
tenait la tête de Catherine doucement par 
les longs fils de ses cheveux. Il lui par-
lait ~ la troisième personne, avec reproche 
et fascination. Il disait: 
Elle est si belle cette femme, -q-u-e~j-e-v-o~udrais la noyerJ20 • 
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L'alcool qui symbolise l'union du feu et de l'eau a malheureusement une con-
netatiGn religieuse dans son rapport de contigu1té avec la sueur. Celle-ci, 
étant l'image du rejet des toxiques du corps, confère ~ l'alcool tout sen 
sémantisme funeste. Effectivement l'alcool qui rend l'homme semblable ~ la 
bête perd sa valeur de cliché ~ cause de son association avec la sueur. On 
trouve ici la brute attirée par la belle femme, objet sexuela Michel n'en 
parle-t-il pas ~ la troisième persenne? ~lais par une incapacité de s' affir-
mer correctement mâle, Michel fait volte-face au lieûd'assurner sa condi-
tion d'amoureux. Les cheveux de Catherine, d'offrande qu'ils étaient (ger-
be) se métd.morphosent en liens sensuels (longs ·f clls)h·qui ~1ichel repro-' -' 
che l'animale beauté. Ainsi, Michel se méfie: il sait que la femme n'est 
qu'un désir. N'oublions pas qu'elle est aussi la premi~re victime. 
On trouve le même isomorphisme entre Lia et Catherine qu'en-
tre Michel et Catherine. C'est une communication qui fait conna1tre le 
malheur sans capacité de l'assumera 
La jeune femme fut prise d'un immense 
étonnement. Puis elle saisit violemment 
contre elle le petit visage frais de Cathe-
rine lui murmurait h l'oreille "gu'elle 
avait très grand mal d'amour ••• "j2l. 
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la main douce donne un essor ~u malheur qui prend ne,issa.nce chez Catherine 
d'une fa,çon plus impérieuse: e'lle a.ussi se met ~ souffrir du m~me ma.1. 
Pourtant ds,ns sa qu~te du monde, la. main de Bruno ca,ressant son viser,e l'I. 
pour effet de provoquer la peur de l'engagement. Une certaine indétermi-
nation étouffe encore la jeune femme: 
Ils march~rent ,jusqu 'aux oliviers. Ca,therine 
bousculé!. les adieux, évité!. les mains de Bruno, 
son, 'regard, jusq u 'au son de SB, voix nmq uJ22 • 
Les mains de Bruno sont une manifestation de 1 'homme sensuel qul l'!.ccepte 
la vie telle qu'elle est. Il re,joint le personnage de Lucie. 1) est SRns 
hypersensi hUi té. Le geste de Catherine mét::tphorise la tr~s gr:mde riiffi-
cuIté de l'épanouissement sentimentfll après un refoulement te] qu'elle a. 
connu, Le symbolisme de Ir.!, main réalise ma.l le bonheur. M~me l'!vec Bruno, 
nous ne sommes pas certaine que Catherine conna.1tra véritablement 1<:1 joie . 
Ce dernier est trop "fruste" par rapport ~. l' espri t de Catherine. l~ dé-
ma.rche intérieure de cette derni~re a affiné dR,vantar,e, l' esprit df~ j~ M-
licat. Elle assume encore mal ses émotions . 51. Ca.therine refUSA les mAins , 
le regard et le son de la voix de Bruno c'est qu'elle a encore peur de ré -
veiller "les démons intérieurs". 
La main de Kamouraska n'a pas le lTI~me sens que dél!1S le!') au-
tres romans. Nous ne l'étudierons qu'a.u dernler chapitre de cette th?-!se: 
elle recoupe trop le sens de la communication et elle s'imbrique d;Jvantap;e 
dans un geste d'amour cosmologique. 
4.00 la fleur empotée . 
Une autre image trA.dui t lA. cla.ustrophobie dans Kam~Easka. 
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C'est l'imag~ de la fleur empotée que les tantes de Sorel cultivent sur le 
bord de la t'en~tre. Cette dernière surdétermine la fleur, on a. la m6tapho-
re d'Elisabeth contenue dans un petit pot ~. l ' air raréfié. Prisonnlère des 
petites tantes de la société soreloise et de leurs faux principes, Eljsa-
beth est bien cette fleur rouge qui est ta.nt~t en géranium, tant5t une -tu-
lipe. L'enfance et l'adolescence de cette femme sont bien la représenta~ 
tion symbolique de la force libre et généreuse de la fleur qui éclot. Con-
séquemment, elle aurait dn pouvoir s'imposer telle qu'elle ét~it (fleur 
toute épanouie). Malheureusement, elle ne peut exercer ce pouvoir aussi 
librement qu'elle le veut. Quoiqu'on la place pa.rfois ~ l'extér1f!ur da.ns 
le jardin, ce cadre ne fait qu'inspirer la. souffrance CB.r il est trop pe-
tit pour tant de possibilités naturelles d'ada.ptat1.on ~ la vie: 
Le sole1l s'est éteint au-dessus de la maison. 
oomme une lampe qu'on souffle, Il fait ': b:rus-
quement très noir. Mes trois ta.ntes s ' agitent, 
courent en tous sens. Montent et descendent 
l'escalier de la. galerie. S'emparent de trois 
pots de géranium. Disparaissent ~ l'intérieur 
de la maison. Chacune tenant serré, contre~~ 
poitrine, son pot de fleurs rouges et roses .• 
la nuit et le monde sont isomorphes du mal. Il faut donc éviter toutes les 
tentations qu'ils offrent. Il vaut mieux risquer d'étouffer ~. l'intérieur 
de la. maison, devenir "terne [ • • • ] sous les doigts secs des petites tant-
tes". Voil~ ce que symbolise la rentrée des géraniums dans la ma.lson, lA. 
nuit, isomorphe d'Elisabeth. 
Plus loin, le géranium rouge s e méta.morphose en "roses fa-
nées" 324 métaphore de la mort et métonymie des tantes. Elisabeth comme lA 
·323-Id.; Kamouraska, p.56 
324-:Ib1d"; p.97 
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fleur est un élément de vie, un microcosme qui rejoint le symbolisme du 
cercle d'ob manifestation de la vie dynamique et réceptacle des influ-
ences extérieures qui s'unissent au symbole de la fleur. Cette inter-
prétation n'es"t qU'Wl aspec'i; ,te l.:l, r:;yilloolique de la fleur. Nous verrons 
l'autre aspect dans l'étude sur le chapitre de l'amour, la mort, la haine. 
L'espace restreint nous parait le symbole le plus percutant 
quant l la claustrophobie des personnages. Il traduit leur mal de vivre. 
L'air raréfié manifeste la morbidité d'une fausse vérité l découvrir 1 celle 
de leur narcissisme et de leur masochisme. L'espace prot\ge contre la 
menace du monde. Claudine se sent reine de son seul sujetl François; 
stéphanie de Bichette domine faussement les environs car la luai~re du 
jour la. g&ne. Tous sont dépossédés. Stella croit, A tort, que son état 
de m~re est un métier, un devoir325 devant lequel elle se résigne. Son 
r~le de m~re et d'épouse l'a soumis l la servitude, d'ob sa maladie. 
Cette résignation n'est pas étrang~re l celle de Catherine des Chambres 
de Bois et l celle de mme Rolland dans Kamouraska. 
Quant au symbolisme de la pierre, il accorde une importance 
sacrée l cette vie essentiellement immanente des femmes. Nous avons vu 
alors toute une symbolique. le sang, les coquillages (nlcre et hu1tre), 
l'os, le miroir d'eau, les murs lisses. Cette symbolique corrobore le 
sémantisme de la pierre. 
La main, symbole de possession, de domination, d'autorité 
324- Nous considérons qu'~tre m~re n'est pas un métier, ce n'est pas un 
devoir non plus; c'est un droit que cha~ue femme, dans toute sa liberté, 
exerce selon sa volonté. 
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despote, métaphorise l la fois l'arme punissant celui qui ose transgresser 
les lois établies. La main est un symbole d'asservissement, d'oppression 
tandis que la fleur empotée est l'image parfaite de la vie réduite l 
l'essentiel. 
Il ne faut pas oublier que toutes les femmes gardent cette 
lucidité qui les caractérise, 'lucidité qui rend tragique cette , claÜs-
trophobie. 
Il nous parait nécessaire de conclure ce chapitre en 
nous référant à ce qu'Albert Le Grand dit dans une conférence ~ur 
Anne Hébert: 
Moralisme et messianisme donneront tout 
naturellement l une vie de plus en plus 
absente au réel, ancrée dans le courant 
de l'histoire, la forme compensat032g d'un temps et d'un espace illimités • 
Nous ajoutons que toute vie dynamique absente chez la femme dans l'oeuvre 
hébertienne est vouée inexorablement A une impossibilité de prise de 
possession du réel, La femme tient trop compte des tabous sociaux et 
religieux qui font d'elle, un ~tre inférieur. Tous les symboles que 
nous venons d'étudier le laissent croire. D'ailleurs, sur un autre plan, 
la femme est "trop domestiquée" par ce m~me contexte socio-religieux. 
L'angoisse, la culpabilté et la claustration contribuent parfaitement 
A son avilissement. 
326-Albert Le Grand; "De l'exil au royaume" dans Etudes Françaises, p.15 
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C'est donc dans une commune mesure de souffrance profonde 
qu'il lui faut se réaliserl il est impossible jusqu'A maintenant de ne 
voir autre chose que l'objet opprimé. Conséquemment, l'incapacité 
entralne sa perte; le repli sur soi fait d'elle l'Atre A exploiter 
existentiellement. L'oeuvre hébertienne est cependant beaucoup plus 
actuelle, universelle que ces simples considérations peuvent nous le 
laisser croire. Chaque femme tente de s'en sortir et cette tentative 
nous fait plaisir. Comment s'y prennent-elles? Réussiront-elles 
vraiment A se libérer du joug qui p~se sur elles du fait de leur 
éducation culturelle janséniste et de leur messianisme femelle327? 
C'est ce que nous voyons maintenant en étudiant les grands sentiments 
qui habitent la femme. 
327- Nous ne pouvons changer cette ~xpression car elle traduit tr~s bien 
ce que nous pensons. Effectivement, les femmes hébertiennes définies 
par la culpabilité, la claustrophobie et l'incapacité de se sortir 
d ' une vie trop immobile malgré leur désir de vivre se caractérisent 
par leur passivité et leur renoncement A la culture, A la création. 
, A tout cela s'ajoutent le narcissisme et le masochisme. Narcissisme 
qui veut que la fe~~e vive dans le désir absolu de plaire et de 
n'aimer que ce qui la confirme (soit mari et enfants), c'est-A-dire 
de n'aimer qu'elle-mAme au fond. Masochisme qui fait que le person-
nage hébertien jouit de la souffrance engendrée par l'amour, la 
mort d'un atre cher, autrement Ait par son r&le passif dans 
l'évolution d'une société, d'un couple. Masochisme 'd~ aussi A la 
résignation devant les assauts sexuels de l'organe mAle et des 
accouchements dit naturels tout en espérant inconsciemment que le 
bonheur, en une sorte de "aeus ex machina" , s'installe au coeur 
mame de la vie. ' 
CHAPITRE III 
LA FULGURANCE DES SENTIMEN'IS FEMININS: 
L'AMOUR, LA REVOLTE, LA HAINE, LA MORT. 
1.00-L'évolution de l'amour,p.272; 1.01.01-1'amour,p.272; 1.01.02-1e 
temps précis,p.274; 1.01.03-1'espace,p.276, 1.01.04-1a mémoire,p.278; 
1.01.05-1e regard,p.279; 1.01.06-1a main,p.280; 1.01.07-1e solei1,p.281, 
1.01.08-la beauté,p.284; 1.01.09-1e feu,p.284; 1.01.10-1a fen~tre,p.285, 
1.01.11-1e chant du coq,p.288. 
1.02.01-L'authenticité de l'amour,p.289; 1.02.02-la fi~vre,p.291. 
1.03.01-Les inversions de l'amour,p.293. 
1.04.01-Le romantisme de l'amour,p.300, 1.04.02-1a neige,p.301; 1.04.03-1e 
mythe de Tristan et d'Iseult,p.303. 
2.00-La révolte et la haine,p.309; 2.01-naissance de la violence,p.311; 
2.02-1e feu,p.317; 2.03-la haine,p.320, 2.04-la couleur jaune,p.321; 2.05-
la rose(fleur),p.322; 2.06-1e cri,p.326; 2.07-1e$ mains,p.329; 2.08-1e 
temps,p.329. 
3.00-La mort,:p.3~ ·).()1.Pl':'la mort violente,p.334; 3.01.02-1e cheval noir, 
p.334; 3.01.03-1e temps,p.340; 3.01.04-la lumi~re,p.341, 3.01.05-1e sang, 
p.342; 3.01.06-1e torrent,p.343; 3.01.07-la neige,p.346; 3.01.08-1e viol, 
p.353; 3.01.09 -le feu contenu,p.354. 
3.02.01-1a mort physique,p.360; 3.02.02-Aline,p.360; 3.02.03-Stella,p.362. 
3.03.01-la mort mythique,p.364; 3.03.02-1e soleil,p.364; 3.03.03-1'hiver, 
p.366; 3.03.04.1e sang,p.371; 3.03.05-1a noyée,p.372. 
1.00 L'évolution de l'amour 
1.01.01 L'amour 
Toute l'aliénation féminine que nous venons de voir dans 
l'oeuvre romanesque hébertienne est certes due en grande partie aux 
tabous. La maternité a longtemps été l e seul bonheur et le seul prestige 
accordés ~ la femme dans la littérature canadienne-française. Encore faut-il 
que les enfants soient conçus dans les cadres du mariage, sinon les femmes 
sont comme Claudine, montrées du doigt et condamnées ~, la solitude la plus 
absurii.e. Pourtant, une femme qui veut prouver sa détermination h "~tre" 
véritablement féminine ne se conçoit pas seulement da,ns un :r.~le de m~re. 
C'est Jl une vérité qu'Anne Hébert affirme da,ns la, conceptlon m~me des hé-
ro!nes. Ni Délia, Bi Aline, ni Elisabeth, ni les autres nèsont seulement 
m~re. Parfois les femmes hébe:r.tiennes sont desimp~es jeunes filles ou des 
femmes mariées sans enfant. Cette constatation corrobore notre point de 
vue qui veut que la femme soit valorisée autrem'ent que pour son r~le de m~­
re. Il reste que la maternité en tant que phénom~ne natureJ n'a rien de 
fantastique: la grossesse s'effectue dans le corps qui a été conçu pour 
cela. Le cas de Claudine dans Le Torrent est une preuve. N'est-elle pas 
le monstre intouchable, sacré, vénérable, imprenable qui donne naissance ~. 
un fils? Elle est incapable d'un amour véritablement authentique, d'un vé-
ritabJe don d~ ~el~ Elle s'est soumise ~ des impératifs abstraits, spiri-
tuels, elle est l'image du repli sur soi et de ses corollaires àont nous 
venons d'étudier les symboles et les structures. Pour nous, la femme doit 
user de sa liberté, respecter ses aspirations pour vivre heureuses ce, avec 
toute la richesse de son potentiel humain. Elle doit transcender les pré-
jugés sociaux, paternalistes et mysogines qui l'assaillent de toute part, ~ 
l'instar d'Elisabeth èt de Catherine. La femme doit savoir que ses enfants, 
son mari, son amant évolueront de façon heureuse si elle n'est pas toujours 
habitée du sacro-saint sentiment d 'insécurité ou de peur qui la rend par-
fois odieuse comme c'est le cas de Claudine. 
la plupart des femmes hébertiennes sont toutes habitées par 
ces sentiments d'aliénation; elles sont cependant dotées d'un grand pouvoir 
intérieur. Elles cherchent ~ se sortir de cette situatton. Une grande . 
question se pose ici,A savoir: comment les héro1nes hébertiennes envisa-
gent-elles leur libération? Comment la dichotomie de leur ~tre jusqu'~ 
maintena.nt rencontrée qui équivaut A la désincarnation leur sert-elle pour 
s'imposer, s'affirmer en constata ires d'un ordre établi depuis des millé-
naires? Comment se dénoue ce repli de leur ~tre qui les a jusqu'A ma1nte-
nant protégées? C'est A travers l'amour, la haine, la révolte, la .mo:rt 
qu'il nous est permis de voir l'aboutissement de leurs efforts. 
1.01.02 Le temps précis. 
Le temps nous est apparu import~nt dans l'étude de l'a.mour 
des Chambres de Bois. Si le temps était mythique au cours du deuxi~lfle cha-
pitre de notre étude, il est bea.uooup plus précis dans cette dern1.~re par-
tie. Il ma.nifeste la fulgurance des émotions qui animent les personnages 
féminins. Catherine apprend la joie de découvrir le monde . Quoique la nar-
ration demeure au pa,ssé simple ou ~ l'imparfait, les gestes de l 'héro!ne 
sont dépourvus de ce négativisme qui ca,ractérisait sa vie d'e,dolescente et 
de femme mariée: 
Catherine retourna A la fen~tre et s'accou-
da ~ la barre d'appui. Elle chercha la mer 
des yeux. longtemps, ell e se pencha pour :re-
garder la maison voisine, avec son petit hal-
con suspendu o~ pointait entre les barreaux 
d'un noir1de fusain la chaleur vermeille des géraniums. 
Ce passé simple syntaxique traduit un présent séme,ntique qui s'inscrit dans 
la réalité vécue de Catherine. Le paradigme verbal de cette citation: "re-
tourna, s'accouda, chercha, pencha pour rega.rder, pointait" ne porte aucune 
disjonction sémantique. Il appara1t comme une sorte d'imbrication 
·1-.Id.; Les Chambres de Bois, p.147 
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qui donne naissance "A la chaleur vermeille des géraniums" et parfois 
l la découverte de la nature nocturne: 
Vers le soir, la mer devint orageuse. Toute 
lumi~re quitta ciel et terre, semblant sourdre 
de la seule col~re de l'eau, comme l'embrun. 
Catherine fit une longue promenade sur la 
jetée, fouettée par le vent qui agitait sa 
p~lerin~ noire et ses m~hes blondes, 
tordues • 
La précision du temps marque la capacité de Catherine d'affronter le 
monde qui bouge, qui vitI ce dernier est représenté par la mer en 
col~re. Le temps du soir précise l'atmosph~re violente du cosmOSI 
ainsi le temps indique que Catherine se fait violence. N'oublions 
pas qu'elle est substantialisée par "le vent qui agita,it sa, ~lerine 
noire et ses m~ches blondes". Le fait de braver le vent exprime un 
sémantisme inhérent l ce que nous venons de dire. Il indique la volonté 
de Catherine de s'imposer au monde, l la "mer en coH~re", c'est-à-dire 
qu'elle décide d'annihiler son incertitude, son indécision de participer 
au monde. Elle fait face à la mer décha1née qui symbolise l'inconnu et 
la mort. 
Chaque moment de la journée précise les activités de 
Catherine et manifeste la prise de possession du réel: 
Le matin était haut depuis longtemps dejà, 
le plafond de la terrasse s'humectait de 
clarté. Cajherine s'avança jusqu'à la 
balustrade • 
Vers midi, Aline qui préparait le déjeuner 
vint dire à Catherine qu'il y avait quatre 
personnes qui mangeaient dans le ja,rdin 
voisin, sous les oliviers. 
(; •• ~ Elle mangea lentement, s'efforçant de 
cacher A la servante la joie trop vive que 
lui donnait la pensée du jardin voisin soudain 
d'hommes et de femmes inconnus. 







la maladie de la servante n'a plus cètte intermina.ble durée qui caractéri-
sa celle de Catherine 1 n aussi le temps indique que le mauve.is moment a 
une fin réellel "Catherine et Bruno veill~rent le. servante pendant deux 
jours et deux nUits,6. Ainsi déterminé, le temps de la troisi~me partie 
correspond bien l la réalité quotidienne dans lequel se trouvent de bons 
et de mauvais moments. Catherine acc~de chaque jour ~ une communics.tion 
réelle avec le cosmos: cette prise de possession des choses et des ~tres 
marque bien la polarisation de la. parole: geste communicateur par excel-
lence. 
La présence des personnages ~ eux-m~mes réussit dans les 
Chambres de Bois,~ transformer la mort mythique de Catherine en dyna.misme 
dans la vie concrllte. Vollh· pourquoi le temps con tri bue ~. la prise de 
possession du cosmos chez Catherine. Chaque moment correspond ~ une réa.-
lisation concrllte. 
1.01.03 L'espace. 
L'espa,ce a aussi son importance dans l'évolution de l'amour, 
Nous partons de l'ima,ge du corps malade de Catherine pour dire qu'elle a 




Elle ne pouva.it plus supporter a.ucune nour-
riture. Et lorsqu'elle eut refusé de boire 
en ser!.ant ses l~vres s~ches, la, servante 
dit h l'lichel d'appeler un médecin. Cathe-
rine répondit qu'elle n'était pas ma.lade, 
mais qu'il y avalt vraiment trop de choses ? 
en cette demeure qu'elle ne pouvait supporter. 
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Son départ marque bien la révolte et une certaine libération. Elle acc~de 
~ une autre espace fait de soleil, de sable, de mer, de jardin en fleurs, 
espace dans lequel elle se veut libre déjouant a.insi le destin fatal de 
la mort des chambres. Si Aline demeure un symbole du passé qui n'est pas 
encore oublié, Catherine actualise sa libération par une témérité qui nous 
convainct: 
. ___ Quelle vieille sorci~re tu fais, Aline. 
Mais tout cela ne servirait ~ rien. Je me 
séparerai de toi quand je le voudrai comme 
j'ai quitté mon mari •••• 
Puis elle leva la t~te en hAte vers les 
oliviers • 
. _Le chant des cigales: 
Elle criait cela comme on annonce des 
sauterelles ou un orage. 
[ ••• ] Catherine demeura tard au jardin, 
n'osant bouger, retenant son souffle, 
comme8quelqu'un qui s'impose une f3preuve vaine • 
la chambre dans laquelle elle acc~de ~ l'a.mour de Bruno dans un don de soi, 
est bien différente des chambres de bois. Tout 1 's.ir de la mer dont on 
retrouve la richesse symbolique et cosmologique dé.i~ énoncé9, pRrticipe ~. 
l'acte sexuel qui concrétise son adhésion totale. Le vent n'est l~ que 
pour inonder la chambre et lui communiquer la sensua.li té de l'esp;:!.ce 
extérieurs 
La chambre donnait sur la mer •••• 
Il la chercha des mains et des l~vres, 
par-dessus les v~tements et la coiffure 
haute. Elle parla du vent et de la mer, 
et se coucha sur le caté, ses cheveux 
écroulés en une seule gerbe. L'homme 
aima le corps léger, dépistant la joie 
avec soin sous les espaces dorés par le 
soleil et les tendres places de neige ou 
de mousse l l'odeur secr~te10. 
8-Ibid., p. 165 
9~Voir notre th~se p.116-275 
10~Id., Les Chambres de Bois, p.18) 
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Ainsi l'imaginaire fantastique crée une cosmologie sensuelle de la. chambre 
par l'association du vent, de la mer, du corps léger, des espaces dorés 
par le soleil, des tendres places de neige ou de mousse ~ l'odeur secr~te 
ob il fait bon respirer et vivre. A partir de ce moment, elle accepte de 
"devenir la femme" de Bruno. Désormais elle ne peut plus respirer cette 
odeur nauséabonde de la mort des chambres de bois quand elle retourne 
voir Michel. "L'odeur des chambres de bois la saisit d~s le seull,,11. 
Michel n'a plus d'empr:...se sur elle. La remise "d'une toute petite rague 
pour le songe" symbolise la disparition du r~ve chez elle. L'espace est 
donc un symbole tr~s important dans l'évolution du personnage de Catherine 
dans sa recherche de la connaissance amoureuse. L'espace s'av~re hsbitab1e 
et le monde cosmique se rév~le ~ Catherine devenue autonome. Elle fait 
"tache" dans la littérature québécoise de l'époque car, c'est une des 
seules femmes qui, par sa détermination, fait de sa liberté, l'oeuvre 
créatrice de l'amour. 
1.01.04 La mémoire 
Toute la mémoire de Catherine présente sa victoire: 
Ses cheveux tirés aux tempes, relevés 
sur la nuque, l'éclat de sa peau réveillant 
le sourd reflet violet de sa robe bleue, 
Catherine regarda cette image de femme 
dressée en face d'elle, dans la glace. 
Elle se souvint de la petite fille inculte 
qu'elle était lorsque Michel l ' avait pri~e 
et mi se ~ mnrir en des chambres fermées • 
Le contraste créé par l'image de la glace et par celle de la mémoire confir-
me une confrontation du réel et du passél il met en relief l'accession de 
Catherine. C'est l'image d'une certaine libération, d'un épanouissement. 
11-Ibid.; po 186 
12~Ibid . ; p.167 
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Si nous apportons quelques restrictions, c'est que CE'ther:tne cache encore 
une part secr~te d 'e11e-m~me dans laquelle "pas Lse ) par f oi:::; ] 'ombre dévas-
tée des chambres de bois". Il f8.lllt attendre 18. l'llJ ~ 1.~re du jour pour aper-
cevoir une Catherine véri ta.blement libérée. 
1.01.05 Le regard. 
Les yeux viennent corroborer cette interprr!ta t1.on de J'espa.-
ce. Ils s'ouvrent sur la sensualité de la nFtture: ils découvrent la. "cou-
leur poivrée des géraniums". En rn~me tem:f)s que le rep;ard, 1 'odorA.t r<'!trou-
ve le parfum "poivré". C'est une renaissance a.ux choses de Gon enfancfl pe.r 
une a.dapta.tion r éelle ~ l'espace ambiant "sans qu[e] Catherine n'PT'rouv[c] 
12 
aucune esp~ce de crainte". Cette subordonnée est bjen lA métaphore dn 1. 'a(lap-
tation . Doublé par le symbollsme de la. lum:t~r0, le rega rd savoure la cou-
leur juteuse du pla.fond": 
Elle appela la servante et lui demanda. 
ob en était le soleil. l' ... ] 
Elle r ... ] répondit "que c'en sero1. it 
bientSt raif; tout le plafond de la ter-
rasse serait allumé et .. :plelns de lueu:cs, 
comme t'ladarne les . aime" 1;,. 
Le style direct employé dans cette citation a 'Pour effet d'enr:l.chir le s{>-
mantisme de la couleur et d'alléger en quelque sorte la vie puisqu'il eE',t 
communication, parole. Le regard se double de la "cha.l(-)ur vermeille" ~ mê-
me la sonorité sensuelle (labia.le) des mon~mes et des synta.gmes suivants: 
"mer , l ill i~ur ".r!lmc fllma. it"t. 4. ma.ison, barrea.ux, cha. eur verme e, " "'_ u Toute cet-
te structure manifeste l'éveil d'une belle sensualité de Catherine. C'est 




PrlJs du port, elle croisa le jeune homme 
qui rentrait avec des p3cheurs. Il regarda 
Catherine, lîgguement, avec attention, 
sans sourire • 
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Toute la nature participe ~ l'accession de l'amour par le pouvoir imagi-
naire de l'auteur. 
Tout au long de cette thlJse, nous avons senti la présence 
assidue du r~ve comme un équilibre de Catherine; ici, il perd sa réalité. 
Le cosmos est désormais présent et réel, il est un constant appel ~ 
surmonter la fuite incessante des instants, il ne laisse pas couler le 
jeœme femme dans l'orni~re d'un bonheur de routine; il fait de Catherine 
une femme libre, irréductible. 
1.01.06 la main 
M~me au plus creux de sa solitude, Catherine est habitée par 
le désir de l'amour. Si nous le répétons, c'est que ses mains se sont 
posées "doucement jusqu'au visage de Lia. Elle abaissa les doigts crispés 
et baisa une joue dure, brnlante et salée16• Mais la réponse de la jeune 
fille se fait trop faible pour que le mouvement de la main donne l'envolée 
l la tendresse de Catherine. Sentiment que l'on trouve dans la troisilJme 
partie du roman: '~ •• ]ses doigts effleuraient les mains de Bruno, son 
épaule, sa joue, 'en de petits gestes craintifs"l? Il est évident que 
l'amour n'atteint pas ici, sa plus haute tension. Mais tous les gestes de 
la main ,reconqui~rent le monde et la parole. "L'animation de son corps 
18 patient" lui rend peu l peu "l'honneur de vivre" • L'amour est révélé 
d ' abord par les mains de Bruno qui passent sur elle "comme s '11 se fnt 
'15-Ibid.; p.15? 
16-Ibid.; p.l06 
l ?-Ïbid.; p.181 
18-Ibid. J p.156 
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agi de la chose la plus étonnante du monde,,19• Catherine répond plus tard 
(dans la narration) par un geste positif. "Elle attira de ses deux mains 
la t3te de l'homme contre elle,,20. Geste qui confirme sa libre adhésion 
~ l'amour de Bruno. Les caresses des mains sont le symbole de la consci-
ence des aspirations légitimes de Bruno. "Comment répondre h sa généro-
si té avec ma seule joie d' ~tre avec lui panni les choses vivantes,,21? 
Cette interrogation est bien la preuve cependant que les caresses des 
mains ne sont pas suffisantesl il faut un plus grand engagement. 
l'amour 1 
Son coeur battant, la main de Catherine donne l'essor ~ 
Elle s'avança vers Bruno, le toucha ~ 
l'@paule, lui dit tout bas contre sa 
poitrine 22"qu'elle voulait bien devenir 
sa femme" • 
C'est un geste de libération qui la fait accéder ~ la beauté authentique 
de l'amour de Bruno. Il lui reste ~ éprouver ce geste d'acception en 
remettant ~ Nichel la petite œguel ce qu'elle fait. 
1.01.07 Le soleil 
L'attrait qu'éprouve Catherine pour Bruno n'est pas vérita-
blement un sentiment d'amour au début, mais il n'en reste pas moins qu'il 
est nécessaire pour que Catherine s'éprouve dans tout son 3tre: 
Elle s'impatientait par moments, rejetant 
l'image flambée d'une t3te forte, aux che-
veux drus t ~ la nuque puissante da cerf 
stupéfié, qui revenait devant ses yeux, 
comme une tache de feu~Jlorsqu'on a trop 





23~Ibid. ; p.155 
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Les ~J'ntagmes "ima,ge flambée, tache de feu, dans le soleil," indiquent 
bien qu'il s'agit ici d'une force ignée qui ne peut ~tre rejetée, refou-
lée. Bruno attire Catherine; pour une plus grande force d 'B.ttraction, 
l'auteur le recouvre du symbole solaire. Les syntagmes "t~te forte, che'" 
veux drus, nuque puissante" manifestent bien la puissance toute B.nimale et 
toute impérieuse de cette attirance. Le corps de Catherine répond l cet 
1 d 1 i l t "d '[ J 1 i 1\ 24 11 appe u so e , son corps es ore ••• comme e pa n... • E e a 
"la profonde chaleur an1male".25 de l 'amour naissant. Elle est déjl colo-
rée et poignante d 'odeur" ~ce au soleil qui la féconde. Associée l l'or, 
soleil des métaux, le corps de Catherine est soleil lui-m~me et il établit 
autour d'elle, tous les pouvoirs de chaleur humaine et amoureuse. Gr&êe 
au sole1l, tout le monde et tout le cosmos sont présents h la jeune femme: 
Se fit sécher au soleil, se baigna 
encore, demeura tard sur lél, gr~ve, 
interrogeant la mer, les roche~î' 
les baigneurs, l'horizon étale • 
L'amour est gratuitement donné dans l'unification des contraires "solen, 
eau" , "huile, sel". Une sorte de complicité tacite na!t entre Bruno et le. 
jeune femme 1 
Catherine et le jeune homme se 
retrouvaient ma.intenant tous J es 
jours sur la plage, sans qu'au-
cune parole ne fnt échangée entre 
eux. ( ••• ] liés dans 2t.t vent comme 
des marins tac i turnes. '{. 
Complicité que le vent recouvre par "cette jole du souffle, [ ••• ] évident 
28 bonheur de respirer" • Il est l a. liberté m~me. 
L'éclat du soleil, de,ns .Kamoura.ska., brouille les choses, la 
24-Ibid.; p.156 . 
25~Id.; Po~e "Na.issance du pa. in" , dans .Poèmes, p.79 
26-Id.; Les Chambres de Bois, p.1 58 
27-'Ibid.'; p.l61 -
28-~on Bachelard, L'air et les songes, Li brairie José Corti, Paris , .. 
1943. p. 270 
283/ 
nature, la réalité. "Lorsque le soleil implacable se montre, on croirait 
voir la campagne dans un prisme d'eau,,29. Toute réalité terrestre perd de 
sa dureté qui est obstacle à l'évolution de l'amour. Son dynamisme est si 
vivant qu'il la fait vibrer au même rythme que l'émotion des amants. Pour-
. 
tant, l'épithète "implacable" valorise né~ativement l'astre solaire qui p~-
figure la souffrance et même la mort30 • L'amour ne serait-il qu'un mirage 
de la vie? Voilà ce que Mme Rolland se demande. Il y a, dans ce roman 
d'Anne Hébert, une évolution de l'émotion jusqu'au sentiment de l'amour. 
L'attirance qu'Elisabeth éprouve pour George Nelson31 se métamorphose en 
attrait pour cet homme. Leur sentiment a la liberté du pouvoir imaginaire 
de l'auteur, aussi celle du songe. "L'amour derrière cette ligne imaginaire. 
La frontière en pleine forêt, la liberté,,32• Si la forêt recoupe le plus 
souvent une image nocturne et même une image du cimetière qu'aucun rayon 
ne vient éclairer, on ne peut pas en tenir compte totalement ici, quoique 
cette interprétation demeure latente. La ligne imaginaire derrière laquelle 
se situe l'amour absolu d'Elisabeth se trouve dans la forêt parce que 
celle-ci parait sans limite. Anne Hébert valorise la forêt au-delà des 
arbres et de leur feuillage de sorte qu'elle devient à l'image de l'amour; 
elle est comme un oiseau qui peut battre de l'aile. Comme la forêt, l'amour 
délié de toute entrave s'avère profond, se révèle l'essentiel de l'héro!ne 
de Kamouraska~ De ce fait, l'amour est sacré parce que justement situé 
dans la sphère qui se trouve derrière la frontière où tous les arbres de 
la forêt sont en quelque sorte supprimés symboliquement33 . Ainsi, l'amour 
vrai astreint les amants à faire face aux.:difficul tés qui les assaillent. 
Cès dernières, traversées, si le sentiment reste le même, c'est cela 
29-Anne Hébert; ~amouraska , p .162 
30-Ce côté négatif du soleil sera traité un peu plus loin. 
31 -Nous ne saurions parler d'amour pour Antoine Tassy et Jérôme Rolland. 
32-Id.; Kamouraska, p.13 
33-Nous verrons dans l'étude du mythe de Tristan et d'Iseult que l'amour, 
pour rester pur, oblige les amants à subir la mort. 
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:. ' l'amour "derrière" la ligne imaginaire". 
1.01.09 La beauté. 
la beaàté d'Elisabeth co!ncide avec IR, 11l~rté de son amour. 
"L'amour me lave ~ mesure" dit-elle. "Il chasse toute faute, toute peur, 
toute honté. Tout le reste peut bien crouler autour de mot" 34• R11e a la, 
certitude d'~tre purifiée par toutes les épreuves qu'elle a subies; le sen-
timent de Mme Rolland a évolué. Si ce dernier passa,ge n 'est p~,s hautement 
symbolique, on ne peut passer sous silence la pensée critique de l'auteur 
qui s'inscrit dans un langage tr~s clair. La, beauté de cette femme ma,ni-
feste que l'amour, quelle que soit sa façon d'~tre, est toujours jal11is-
sant et vivant ,comme la sourc~,pour George Nelson. 
1.01.09 Le feu, 
L'amour des amants de Kamouraska se manifeste d'abord par 
la sensation au moment m~me ob ils se rencontrent. C'est ~ce aux sens 
"l fleur de peau" des deux personnages qu'une prem i~re communication s'éta-
blit: 
Je le vois tr~s bien cette fois-ci. 
Je le regarde l la dérobée. Sa nu-
que surtout, C ••• l , 
Une sorte de décision forte, de har-
diesse rapide logée dans une encolure 
fine. Ses yeux. [ ••• ] Noirs, Un feu 
terrible, Fixé sur moi , Je détourne 
la t~te, L ., ._] J'ai l'air de dire "non" 
au feu qui déj\ me ravage 35. 
Le feu est terrible parce qu'il a le pouvoi r d'illuminer l a conscience 
d'Elisabeth qui conçoit l'interdit du désir pour l'amant. L' él ément 
'34-Id,; Kamouraska, 1'.14 
35-'Ibid.; p,112 
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igné est pourtant tr~s valorisés il a le pouvoir d'éclairer Elisabeth au 
sujet de sen amant. Le regard de cette femme renverse le sémantisme du 
feu terrifiant. C'est un feu initiateur qui neutralise la rationalité de 
l'interdit (elle est déj~ mariée) et les pousse l'un vers l'autre. Le feu 
intérieur de George et d'Elisabeth fait du sentiment qui les anime, l'uni-
que -affaire" car paradoxalement, l'amour part du coeur pour "allumer" tous 
les sens. L'âme et le corps entièrement engagés. Ainsi, le feu qui rava-
ge Elisabeth n'a pas le sémantisme négatif qu'il sous-entend par le mot 
"terrible,,36. Anne Hébert ne matérialise-t-elle pas la joie de l'amour par 
la flamme? "Purifiés, allégés du monde entier, le désir seul nous habite, 
comme une flamme"37. Celle-ci est "la qualité spirituelle du feu"38. Au 
niveau objectif du roman, la flamme appara1t comme la force vivante qui fait 
accéder les amants ~ une liberté absolue. Far la qualité symbolique de la 
flamme, ils se fichent de toutes contingences matérielles environnantes en 
n'analysant pas, en n'expliquant pas leur élan. La flamme de Kam~uraska 
apporte ici la significative transparence de l'amour que l'on trouvait chez 
Catherine ~ans ,Les Chambres de Bois. La flamme se révèle donc le symbole 
idéal de l'amour et cela est poéSie. C'est l'image de la liberté absolue. 
1.01.10 La fen~tre. 
Nous avons vu que le mariage est une image antithétique de 
l'amour. V.il~ pourquoi Catherine le refuse comme ultime condition de l'a-
mour. Il faut ajouter cependant, qu'elle n'est pas complètement départie 
de l'image de Michel dont le lien est encore lourd de significat1en narcis-
36-"terrible" est une synthèse de la vie présente de Hme Rolland et de sa 
vie passée qui a caractérisé Elisabeth d'Aulnières, ma1tresse de George 
Nelson. Il a une connotation morale. 
37-Id.; Kamouraska, p.l5l 
38-'Jean~Pierre, Bayard; ,La symbolique du feu, Fayot, Paris, 1973, p.52 
?f36! 
sique et masochiste. De plus, faisant la relation avec l'~uteur qui n'est 
pas mariée, Anne Hébërt pouva,i t-elle marier son personnage et la faire heu-
reuse et libre? Pour plus de poids ~ cette hypoth~se, il suffit de regs,r-
der Elisabeth d'Aulni~res ~ qui l'union conjugale réserve un sort malheureux. 
Quand Bruno offre le ma.riage ~ Catherine, c'est avec "une sorte de rager"'] 
submergeant toute douceur"J9 qu'elle refuse. Catherine substantialise les 
vagues t comme elles, la jeune femme aimerait sans doute mieux vivre a.u 
gré de la vie. Paradoxalement, elle est une fille de feul sa, passivité 
9,moureuse explose en une co1~re contre Bruno. Ce n'est pas encore un vé-
ritable équilibre. L'amour exclusif du jeune homme la. choque. ÙI, puis san-
ce du caract~re féminin de la jeune femme se ma,nifeste pA.r ce refus. 
Il faut un a,utre symbole pour nous fa,ire croire ~ la ma,ni-
festation dynamique de Catherine: celui de la fen~tre. Celle-ci marque 
une évolution psychologique du personnage: 
Je dormirai, Aline, sois sans crainte, 
'il'ë te donne plus tant de mal pour fermer 
la maison, laisse la fen~t45 ouverte, que 
j'entende mieux les vagues • 
Tout nous laisse croire ~ la sérénité de la jeune fille. Le niveau déter-
minant assure son ouverture ~ la nature l "sois sans crainte", "ne te don-
ne plus tant de mal", "pour fermer la maison", "que ,j'entende mieux". No-
tre affirmation se vérifie par la jonction qu'il y a entre les déterminants 
"sans", "ne [ ••• J plus tant", "mieux" et les différents synta.gmes ver~ux 
énoncés. Cette jonction confirme la conttgu!té sémantique exprimée un ~eu 
plus haut. Le rétablissement de l'équilibre est a.ussi créé pAr le mouve-
'39-Anne Hébert; Les Chambres de Bois, p.l?l 
4O-,Ibid.; p.149 
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ment des vagues qui manifeste une image linéaire-horizontaJe en venant lé-
cher la rive. Le bruit des vagues se rend jusqu '~ la fen~tre verticale. 
Catherine substantive maintenant la fen~tr.e. CellE"-ci es t Je symbole d'une 
communication avec le monde, avec le cosmos. Sémantisme qui r,lisse ~ ce-
lui de Catherine. C'est ~ travers la fen~tre que Bruno fait "p~ n étrer la 
sensualité , qu'il communique son langage ~ Catherine qui, ~ son tonr Ip, re-
çoU; 
La chambr.e donna.i t sur la mer. la larcr,e 
porte-fen~tre battait sous le vent . Cel? 
senta.i t l' enca.ustlque et J<=) linrre. Ca-
therine demeura ~. la fen~tre, droHe et 
coiffée. Bruno vint pr~s d'elle et 1;:1. 
tira par les deux mains, doucement, da.ns 
la. chambre. Il lél. porta sur le 4\t comme 
on porte un enfant qui va mourir • 
Ayant en t~te l'idée du structuralisme qui veut que de deux oppositions 
naisse une meilleure expression sémantique, l'équilibre psychologique est 







1.01.11 Le chant du coq. 
Un autre symbole nous assure d'une certaine accession ~ la 
liberté, ~, l'amour. C'est le chant des coqs associé au symbolisme solaire 
parce qu'il annonce la levée de l'a.stre. Il symbolise ici la naissance ~ 
l'8JJlIour, une sorte de paradis. Ce symbolisme est d'ailleurs corroboré pa.r 
celui du chant que l'on peut considérer comme la concr(~tisa,tion de son ac-
cession. C'est la. parole qui lie l'amour de Catherine et de Bruno ~, celui 
du cosmos. Les trois fois que le coq cha.nte (que l'on peut re]l0r au renie-
ment de Saint-Pierre) est l'expression de 1 'élch~veTilent de lé.'l ma,nifestation 
de l'amour, c'est un symbolisme de victoire. C'est]a "solitude rompue" 
que porte d'ailleurs le titre d'une pensée critique d'Anne Hébert. 
Ca therine a-t-elle cependant accédé ~, l'amour vn:r:i ta ble qui 
est don de soi, réCiprocité et 8,daptation aux mouvements de l'autre que 
l'on ne:'comprend pas toujours? Le vertige qu'elle épreuve, métaphorisé 
par le syntagme"je tremble", fait nâ-rtre une fébrilité qui rend l'image 
de sa libération-trop peu certaine. Elle répond "qu'elle veut bien de-
venir sa femme" 'parce que "le coeur de la terre la somme de se rendre,,42. 
La terre qui rev~t l'image du cosmos prouve par sa sommation que Catherine 
n'avait pas accédé tout h. fait au monde. Continuera,-t-el1e h. vivre l'amour 
par sa communication avec Bruno? Celui-ci est un ~tre purement sensuel. 
Souvenons-nous de la description hébertienne: "tête forte, aux cheveux 
drus, ~ la nuq-ue puissante de cerf stupéfié". Saura-t-il par le don gratuit 
de sa personne combler Ca,therine afin qu'elle ne sombre pas ~, nouveau dans 
le repli intérieur? Cette note pessimiste ne doit cependant pA,S nous faire 
'42~Ibid.; p.185 
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oublier que Catherine est une fille de l'été, du feu. Elle est dotée d'un 
tr~s grand pouvoir intérieur. Rappelons aussi que la soif de vivre est en 
elles elle est donc capable de créer (Chant du coq) ses propres conditions 
d'existence. Souvenons-nous que son aptitude ~. vivre est un (!!l{".e de son 
bonheur futur; évoquons aussi que le bonheur n'est pas une facUlté béate 
et sans contourss il est l'ultime hasard de toute liberté. On peut croi-
re ~ l'amour de Catherine et de Bruno. 
De l'étude de l'amour dans .Les Chambres de Bois, on peut di-
re sans trop se tromper qu'il est une force d 'harmonisation, de tota.Ji té 
qui tend vers la vie et la. joie. Kamouraska recoupe la m~me significa.tion 
quant ~ ce sentiment qui permet la communication, la rencontre des autres 
et du cosmos. L'amour qui se dégpge de l'oeuvre romanesque d'Anne Hébert 
est aussi humain m~me si les personnages sont fictifs. Aussl. a.uthentique 
que peut ~tre l'amour des héro1nes, il n'en subit pas moins les involutions 
que les limites humaines impliquent. Voyons d'abord comment se manifeste 
l'amour authentique. 
1.02.01 L'authenticité de l'amour. 
L'amour de Stella et d'Etienne est bien l'amour sublimé du 
couple qui a ses racines l m~me l'acte sexuel. Cet amour physique leur 
sert ' detremp11n, Il leur impose une tTajectoire faite de souffrance et 
de joies que le sentiment décante toujours: 
Etienne et Stella s'étaient consolé 
des propos du médecin-major, comme 
ils savaient se consoler de toute 
dérision, de tout mauvais sort, en 
se cherchant, se trouvant et se 
retrouvant, tous les deux, ~ l'infi-
ni da~31e noir jusqu'~ l'anéantis-
sement, • 
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Le don de soi et la réciprocité qui caractérisent l'amour sont ll, présents, 
jusque dans l'absolu de l'humiliation. Ut condition de 1 'homme re,joint cel-
l e de l a femme pour mieux symboliser l'épreuve que subit leur amour: 
Une sorte de plénitude dans la dépossession, 
ils éprouvaient cela, tous les deux ensemble, 
tel un bien commun , soudain découvert. Mais 
le désir qui naissait entre eux leur appor-
tait, du m~me coup, l'autre face bouleversée 
du monde, une sorte de félicité sauvage qui 44 
les faisait trembler, l'un en face de l'autre, '. 
L'asservissement se transpose en compassion par le fait de l'émotion ~ la 
fois passionnée et tendre. Emotion qui a le pouvoir d'unir le couple dans 
la souffrance. Le rale de l'épouse prédomine sur celui de la m~re. C'est 
l~ une caractéristique de l'a,mour mature. Il est libre, corps et Ame en-
gagés . Il manifeste l'unité du couple. Il pennet une sorte de symbiose 
dans laquelle chacun s'identifie comme différent. 
Cljez Elisabeth, le sentiment d'amour est d'autant plus au-
t bentique qu'elle se dépouille de tout orgueil et qu'elle se fiche litté-
ralement de tout autre ~tre que George Nelson et elle-m~me: 
Rien ni personne au monde ne pourra me 
retenir. Ni mo~§rgue il . Il faut que je 
cour,e ~ ma perte • 
Rien ni i6rsonne q u monde ne pourra m'en 
emp8cher • 
'43-Id., Le Torrent, p.181-182 
44-Ibid.'; p.195 
45-:Iô .• f",Ja.lll!;?uxaska, p. 112 
46-Ibid. ; p.119 
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Sorte d' incanta tion valorisant son a l.lthent ic i té. L'amour s inc?~re d' E11sa-
beth fait tomber le masque. Le temps s'a bo11ssant accorde 8.U sentiment de 
la jeune femme une valeur absolue, une valeur d'éternité. "Le temps n'exis-
te pas. r ... ] Nous sommes nus, couchés ensemble durant l'éternitéIl47 • Leur 
nudité quoique naturellement sensuelle est symbolique de leur pureté onto-
logique. Ille abolit leur séparation.de sorte que ~'un est tout l fait per-
méable' la communication de l ' autre. Leur a.mour a donc toute la clarté et 
la simplicité de l'enfance qui n'a ni ami, ni ennemi. 
Un tel amour fait déclarer l Elisabeth que le docteur Nelson 
est le"premier" homme aimé, "Il n'yen a jamais eu d'autre et il n'yen au-
48 
ra jamais d'autre" , Elisabeth est bien celle qui vH exclusivement de 
son amour oubliant ainsi le reste du monde pour ha.bi ter en lui uniquement. 
C'est l'image de sa "vie réelle". Cet amour a,bsol u est bien pr~s de l'amour 
mystique car il est pur présence du docteur en elle. EHsabeth est un don 
total pour George et celui-ci est lui-m~me un don pour elle. C'est ainsi 
que l'amour absolu doit déployer une liberté tiue caractérise l'un:l.on des 
contraires et que l'on peut définir par le lyrisme pur fiui donne l voj.r l'é-
tat d'androgynie. 
Aussi quand Elisabeth se trouve sépa.rée de George Nelson, 
toute sa volonté se tend vers lui pour le rejoindre: 
'47-Ibid.; p.128 
48~Ibid.; p.161 
J'habite la fièvre et la démence 
comme mon pays na ta 149 • 




La plus poignante et la plus prenante 
d'entre toutes les voix (son léger ac-
cent américain), tente pourtant de me 
retenir encore dans un pays de fièvre5l• 
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La métaphore double le sens de maladif de la fièvre et atteint la démence 
de la passion vive et extravagante du mystique touchant du même coup le ter-
me de l'amour absolu. 
La fièvre l'entratne irrésistiblement ~ la violence car c est 
par elle qu'elle perçoit le plus vraisemblablement l'absence de George et sa 
solitude. L'éclair de la felie illumine l'ensemble des obstacles qui sont 
~ la mesure de son amour. La fièvre met l'accent sur le caractère avilis-
sant de sa vie. L'amour absolu s'avère intenable et peurtant il ne nous ap-
parait pas une vie abstraite dans l'optique de l'oeuvre: il est un besoin 
fondamental, un élan qui anime l'héroïne pendant toute la durée du roman. 
La fièvre le favorise davantage et corrobore la permanence. 
Mais l'amour parfait tel que nous venons de le voir nous ap-
parait, au plan de la réalité objective et au niveau littéraire du roman, spo-
radique. En effet, comment l'intensité de l'amour peut-elle demeurer aussi 
fulgurante? Cela n'est compréhensible que du point de vue poétique. Pour-
tant Anne Hébert insère le quotidien dans son écriture, ce qui nous fait 
interpréter que l'amour absolu est ~ l'image de l'instant, donc de la mort. 




aussi cause de tourments:. 
Pauvre ,cher a,mour comme il a souffert! 
Comme il a eu froid jusqu'~ Ka,mouraska, 
tout seul, en hiver. 400 milles environ, 
aller et retour. Amour, amour, comme tu 
m'as fait mal! Comment te pla.indrais-je? 
Tu as fui comme un l~che, me laissant der-
ri~re toi, toute se%e pour fa1re face ~ 109, 
meute de justtciers • 
1.03.01 Les inversions de l ,'amour • 
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. Le Torrent est le conte le plus symbolique quant ~ l'échee 
de l'amour. la possession que Cla.udine exerce sur son fils m~nifeste le 
gouffre qui engloutit l'amour. Emilie, dans le conte .La robe ~o~11, 
rêve d'amour. Sa coquetterie est inconsciente mais ',. "présente: "en tA-
tonnant, elle a frisé ses cheveux". Le pouvoir imaginaire de l'auteur chan-
ge "ses frisettes" en "copeaux" sur lesquels "le jeune homme sa,ut Ce] [ ••• ] 
~ l'aide d'une gaffe" 53. Associés ~ l'eau, les cheveux (copea.ux) suœtan-
tialisent la sensualité d'Emilie que Gabriel a. violée en coupant les fri-
settes "pour les jeter ~, la rivi~re". la fluidité de l'çlément Aquatique 
symbolise de lajoie et de la douleur de son amour pour Gabriel. N'oublions 
pas que la rh'1~re est aussi le symbole de la vie qui œt sans égard ~ qui 
ou ~ quoi que ce soit. Elle est toujours pareille ~ elle-m~me, emportant 
dans une éternité les malheurs comme ,les joies. Si la vie d'Emilie "e 
repris ses droits" comme "une rivl~re délivrée", c'est qu'elle manifeste ~, 
un moment bien préCis du printemps le trop plein d'eau, voire pour ~nilie, 
la fulgurance de son sentiment amoureux, de sa passion qui ne trouve d'e.pai-
sement qu'en la possession totale de l'un et de l'autre amant. Il est A 
"52-Ibid., p.9 
53~Id.; Le Torrent, p.71 
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prévoir que la rivi~re reprendra son débit normal d'eau comme 11 est ~ 
prévoir que sa passion assouvie, Gabriel reprendra sa liberté. 
Ce n'est pas tellement l'amour qui habite Gabriel, c'est, 
nous venons de le dire, une grande passion sans véritable don de soi: 
"Il la presse contre lui, elle se serre contre lui; tous les deux, sans fein-
te, enti~rement engagés, enti~rement livrég54,:. Pour 'ID'niB.e, cette pas-
sion est doublée du r~ve; l'amour est dépourvu de vérita.ble affection pour 
le jeune homme. C'est l'amour qu'elle aime; Gabriel est un ~tre f.gocen-
trique; l'émotion qu'il éprouve pour 'ID'nilie n'est pas de l'amour, ce n'est 
pas davantage de la tendresse. C'est seulement la. tension d'un désir qui 
porte son objet de satisfaction dans les bois. Sit5t satisfait, il oublie 
que:: l'amour est tendresse profonde et passion. Vo11h pourquoi l'amour est 
un échec icis ni l'un ni l'autre amant n'est préparé h un sentiment aussi 
grand que, l'amour qui demande un tr~s grand espace de liberté pour s'accom-
plir. Il demande aussi une ma1trise de soi car la passion obsédante ne peut 
avoir de valeur de durée, qualité d'un amour durable. 
Une caractéristique de l'a.mour se trouve dans le conte du 
Printemps de Catherine. Il "transfigure [le J corps de paria,05 de Cathe-
rine. L'étincelle qui fait co-na1tre la jeune fille ét le soldat mani-
feste une certaine lueur du sentiment que nous étudions. Ironie du sort, 
la passion qui les unit ne duré que "le temps de l'étincelle"; c'est la 
faille. 
:S4=Ibid., p.75 
55-,Ibid. J p.100 
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L'amour est aussi ressenti comme "un pi~ge" associé lIe, 
pitié et l ,la ma.ladie pour l'homme hébertien. L'a.mour est mort et cor-
ruption du corps. De "plus-~tre" qu'il devra.it ~tre, il est réduit ~. un 
"moins-Atre". Envore une fois, nous ne croyons pas l un amour authentiquel 
nous sentons trop le désir lllpétueux de la possession de l'autre comme ob-
jet dont on a besoin et qu'on rejette apr~s use,ge. Ia pitié n'est-elle PAs 
le contraire de l'amour et du ravissement? Pour Augustin,l'amour se résu-
me l la sexualité, autre déviation de l'amour. La sexualité conserve le 
caract~re dualiste de l'amour: 
Quant l Augustin, il retrouva intact et vif 
le go~t qu'il avait eu pour Délia la premi~­
re fois qu'il l'avait prise L ... ]. Son 
odeur affolait Augustin qui n'en finissa,it 
plus de caresser leg longp cheveux et tout le 
corps ambré et dur' '. 
IFt\!JQwe en elle la conscience de sa force physique mtlel 
Il était tr~s heureux que l'amour lui fut 
rendu, et, en m~me temps, il pensa.it ~ ce 
contrat qu'il avait préparé aveç un soin 
judicieux dans tous ses détails'? 
Pourtant l'amour de Délia est sinc~re, gratuit, fait de souf-
france comme le véritable amour. La distance du Grand Nord l Québec est A 
l'image de l'inhumaine souffrance de ee>kte femme qui veut retrouver "le. vie". 
Elle est aussi la métaphore de la tr~s gra,nde joie que Délia éprouve ~. la 
pensée de retrouver Augustin; joie qui se redoltlble ~, l'idée de bonheur chez 
cet amant. Mais c'est une illusion puisque nous venons de voir que ce der-
nier n'est,l'pas content. L'a.mour de Délia est un échec; son poste de servan-
te est l'image de son sentiment; c'est "sëms grande joie apparente" qu'elle 
aime désormais avec "un amer go~t de larmes" 58. L'amou't" est bA s~ sur la 
réciprocité de la faiblesse de Délia et de la domination d'Augustins il est 
'56-Ibid.; p. 168 
57-Ibid. ; p.168 
58~Ibid. ; p. 1.67 
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navrant. 
Liée'<qu'ell. est au péché, la femme des romans hébertiens n'accorde 
pas une place de choix à l'amour. Nous ne reviendrons pas sur la valeur 
accordée au mariage si ce n'est pour dire qu'Anne Hébert le voit comme 
aliénant: toute son oeuvre romanesque décrit des héroïnes mariées, 
malheureuses, aliénées. Chacune d'elles essuie un échec amoureux lors"',"' , 1 
qu'elle contracte ma.riage. Considérée comme "diable", elle est de toute 
manière vouée à la servitude. Le mariage est un obstacle à l'amour chez 
Anne Hébert. Poussant notre affirmation plus loin, nous croyons pouvoir 
aôouter que l'amour physique aliène la femme. Souvenons-nous que Catherine 
(Le printemps de Catherine) tue le garçon avec qui elle a couché. Elle 
ne croit pas à l'amour. 
Rappelons que l'amour de Catherine et de Michel subit le même 
sort que celui de Claudine pour François. La vie commune des conjoints 
dans Les Chambres de Bois est trop axée sur la possession totale' et abjecte 
du mari envers sa femme. Michel ne respecte pas la liberté de sa jeune fem-
me qui se résigne puis se révolte. 
Kamouraska nous spécifie les involutions de l'amours 
Amour perdu [ ••• ] . L'amour meurtrier. L'amour 
infâme. L'amour funeste. Amour. Amour;9Uni-
que vie de ce monde. La folie de l'amour . 
Ce sentiment recèle les antipodes de sublimation et de destruction. La vio-
lence est caractérisée par les épithètes "meurtrier", "infâme" et "funeste". 
59-Id.; Kamouraska , p.ll 
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L'amour est marqué par le sémantisme de la haine qui appelle la violence. 
De l'imagerie décadente de l'amour, en saute ~ l'exaltation de l'amours 
"unique vie de ce monde" qui fait commettre des actes répréhensibless "la 
folie de l'amour". 
Elisabeth, de par sa naissance d'une mère déj~ veuve, porte 
le malheur, la fatalité en elle. Ainsi son amant, que l'on peut tout au-
tant définir comme médecin des âmes que des corps, est "attentif ~ un si 
grand malheur" en elle. Malheur déj~ surdéterminé par son mariage avec An-
toine Tassy. Ironie du sort, ce seigneur Tassy est un confrère du docteur 
Nelson ce qui préfigure l'antagonisme mortel de ces deux hommes. C'est déj~ 
une première inversion de l'amour des amants: 
Docteur Nelson, je vous aime farouchement 
jusqu'~ désirer franchir avec vous les sources 
de votre enfance. Pour mon malheur je les 
trouve ces sources, inextrigôblement m~lées 
~ l'enfance d'Antoine Tassy • • 
Le docteur Nelson éprouve une certaine méfiance envers Elisabeth, une certai-
ne forme de rejet. "Je ne peux rien pour vous, Elisabeth,,6l. Mais il est 
médecin, il doit guérir la maladie et aussi le mal d'Elisabeth. Il a le mê-
me pouvoir que son cheval noir puisque "coq et cheval emm~lés, c'est [lUi] , 
[lUi] courant gaiement ~ l'épeuvante et au meurtre,,62. Ces deux animaux 
font figure dans la myth logie grecque de psychopompes; le coq était le vo-
la'tile offert ~ Asclépios, dieu de la médecine. Coq et cheval réunis fi-
gurent la mort et la résurrection et doivent conduire l'~tre ~ travers le 
cosmos pour enfin arriver au ciel. Il est facile de déceler l'analogie qu'il 





mari et l'assurer de son amour. Sur un a,utre plan, George est aussi le 
Christ et le démon. Le coq étant symbole solaire, il préfigure Jésus, 
tandis que le cheval étant symbole des forces obscures de l'animalité 
détermine Satan. Substantia,lisé par le coq et le cheval, George appa-
ra1t le sauveur et le libérateur d'Elisabeth malgré Antoine Te,ssy. En 
attendant qu'Antoine meure, il trouble l'amour des amants. 
Une autre inversion contribue ~ poser une fronti~re l l'a-
mour absolu d'Elisabeth, c'est cette cmmplicité sexuelle .qu'elle a avec 
son mari dans le but de lui faire croir.e que l'enfant conçu par George 
Nelson est bien ôelui d'Antoine Tassy: 
Quand on sait ce que "se réconcilier" 
signifie pour Antoine, il s'agit d'exau-
cer son désir le plus rapidement possi-
ble. La vra,ie vie est ordre. L'honneur 
est sauf. L'épouse irréprochable pourra 
annoncer~u'elle est ~ nouveau enceinte de 
son mari • 
C'est un amour basé sur l'artifice. Elisa beth a, trR,nsgressEf le ta.bou de 
l'âdu1t~re (force obscure du mal) qui s'av~re un pi~ge dont elle se dé-
prend l la façon d'une démone. E1le n'est pas triomphante intérieurement, 
elle s'en accomode, froidement calculatrice, et son ~me n'y trouve aucune 
joie, elle y trouve plut~t une source de haine contre son mari. Cette hai-
64 
ne est l'ombre de l'amour qui 1 'unit ~ George '. 
Cette force de George Nelson dont nous avons fait mention 
un'peu plus ·hàut . est l'6bjet d'attrait ·et de désespoir pour Elisabeth. Cet 
homme lui appara1t supérieur l Antoine Tassy; supériorité admirée qui mani-
'63-Ibid.; p.146 
64-Nous verrons plus loin comment ce sentiment de violence devient paral-
l~le l l 'amour pour finalement prendre le pas sur ce dernier. 
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feste ~ Elisabeth la. fragHité de son amour. Ma.1gré son sentiment sublimé, 
(elle est demeurée 1ueide) elle ressent sa faiblesse existentielle par rap-
port ~ la force intérieure de George qui se réalise par le dépassement de 
sDn ~tre; 
~ secret m~me de sa force, ca.ché U-
[dans SB. nuque] sans doute. Cela 
m'émerveille et me désesp~re. Je vou-
drais posséder mon amour, comme ma pro-
pre main. Le suivre dans toutes les dé-
marches de sa vitalité extraordinaire·65. 
La force du docteur Nelson est sa liberté d'exprimer son amour pour cette 
femme de la mani~re la plus inattendue. La nuque symbolise l'endroit o~ 
toute énergie se manifeste en se dirigeant ensuite librement dans toutes 
les parties du corps. L'analogie se concrétise dans la force' de George. 
-
Cette interprétation ne doit pas nous faire perdre de vue le désir de pos-
session d'Elisabeth dans l'optique de l'amour B.bsolu. 
Le symbolisme de la main recoupe ~ la fois un anéantissement 
et· un désir de création amoureuse. Elle représente un aspect vital et dy-
namique qui n'a pas de limites: paradoxalement, elle représente l'insa-
tisfaction d'Elisabeth ne pouvant posséder son amant comme un ~tre ,,~ elle". 
La main nous indique une faille de l'amour absolu qui, normalement, subli-
me l'aœence de l'amant dans la certitude qu'il existe ailleurs libre. 
L'amour ne peut donc pas demeurer absolu m~me si les amants, voire le mon-
de, poss~dent en eux cette soif de la perfection. Ta chute d'Adam et d'Eve 
n'a-t-elle pas inscrit au coeur d.es ~tres l~. mor t comme pulsion fondamen-






absolu, parfait, est' l'égal de la mort. Ces réflexions quelque peu phi-
losophiques nous éclaireront dans notre étude du mythe de Tristan et d'Iseult. 
Pour bien voir que l'amour et la mort se c~toient sans limite, prenons seu-
lement l'exemple de la naissance d'un enfant. Lorsque dans le don total 
d'elle-m~me, la m~re pr~te son corps l l'enfant qui s'en nourrit, elle n'en 
évite pas moins les souffrances terribles de la délivrance. C'est encore 
par un acte d'amour total (si elle est bien consciente de son geste) qu'el-
le souffre, donne naissance (amour) en m~me temps qu'elle lui donne la mort 
(limite de la nature humaine). 
1. 0 ~ 01 Le romantisme de l'amour 
L'amour est teinté de romantisme che"[, Anne Hébert. Souvenons-
nous d'Emilie (LB. robe corail), de Délia (Un grand mariage), de Stella. (ra 
mort de Stella), de Catherine (Les chambres de bots): EJ.isa beth ne pa.sse 
pas ~ c~té de cette affirmation: "L'a.mour, la belle a.mour des chansons et 
des romansU 66. Il est aussi intimement lié ~ 1C1. fatalité du mari~.ge. L'o.r .. · 
gueil implacable de l'aristocratie soreloise est le druide qui préside ~ 
l'union d'Elisabeth et d'Antoine, union qui n'est pas une affaire: 
~lon orgueil: J'appelle mon ergueil ~ 
mon secours, Comme mon Dieu. [ ••• "] [ .. ~ JEt mon o:-gueil qui se ;-end peu ~. 
peu. Nous detournons la tete, l'un de 
l'autre, épuisés, comme deux lutteurs. 
Eléonore-E1ise.beth d' I\ ulni~rcs, 
'p-r-e-n-e-~-rl-ous pour époux, Jacques fintoin p. 
Tassy: " 
Anne Hébert ne conclut rien de cette union, il eut été facile de le··faire. 
Le roman n 'eut certes pas e.tteint cette lnt ens:ité de sentiments oi elle 
l'avait fait. 
66-.Ibid. i 1' .69 
57-.Ibid.; p.70 
l'avait fait: 
Et ,je crois qu'il n'y a que la véhémence 
d'un tr~s grand amour, lié ~ la source m~me 
du don créateur, qui puisse permettre l'%~u­
vre d'art, la rendre effica,ce et durRble • 
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Elle laisse Elisabeth se débrouiller avec la. puissa.nce de son ~tre et ses 
tra.vers humains. "Je suis mariée ~ un homme que .ie n'aime pas" dit EHsa.-
beth. Le maria,ge dans l'oeuvre hébertienne est une sorte de rupture d'équi-
libre ob le sexe satisfait est de premi~re importR.nce. Il est une dP.v1Ation 
de l'amour qui accepte le dua.lisme du sexe et du vérita,bl€ sentilnent. 
Le mariage est aussi un prétexte littéraire qui implique toutes les déva1o-
risations de l'amour et qui manifeste le pouvoir intérieur des femmes. ~.r-
faitement soumise, feignant la. pureté de l'enfance, Elisabeth dormira seule 
dans sa chambre pour mieux rejoindre secr~tement George. 
1.04.02 La. neige. 
Kamouraske, est un roma.n de fureur et de neige 1 cette àéc1a,-
ration n'a rien de faux. Cependant, il faut tenir compte que la neige ne 
se manifeste pas seulement ~ 1 'occa.sion du meurtre. Elle s'infiltre tout 
au long du rœman. Elle substantia1ise l'amour pa.ssionné d'Elisa.beth pour 
le docteur Nelson tout auta,nt que les volcans ca.chent leur feu intérieur. 
Elle est l' essence m~me de leur amour. N.ous · verrons plus loin en déta.il com-
ment Elisabeth porte au coeur m~me de son être la présence de l'amour et 
de la neige alors que son amant traverse les routes enneigées pour se ren-
dre ~. Karnouraska. Nous apprenons d~s la premi~re phrase du roman que l 'hi-
ver ne dlspara1t jamais tout-~-fait: "L'été passa en entier". L'hiver 
est bien'. la. saison principale du roman. Pour nous, Québticols, qui connals-
sons la présence de la neige d.urant huit mois de l'année, il ne serait pas 
'68-.1d.; .Poésie, solitude rompue, p.68 
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faux d'affirmer qu'il existe cinq éléments au lieu de quatre, la neige a 
cette impertance dans ,Kameuraska. Elle participe aux joies ameureuses des 
amants. 
Nous versens dans la neige, sens dessus 
dessous. Le silence de la nuit me saisit, 
apr~s cette chevauchée insensée. • •• J'ai 
de la neige dans le cou. • •• Geerge met 
une des robes du traîneau sur le dos de sen 
cheval. Il vient vers mei. Sans un mot. 
Me prend dans ses bras. Nous roulons da.ns 
la neige. Dégringolons le talus en pente. 
Comme des enfants, CQuverts de neige. De la 
neige plein mon cou, dans mes oreilles, dans 
mes cheveux. Je mange de la neige. Son vi-
sage glacé sur mon visage. La chaleur humide 
de sa bouche sur ma joue. 
Hors d'haleine. Et.uffés de froid et de rire • 
••• Mon amour m'embrasse. Il dit "qu'il m'ai-
me plus que tout au monde". Je lui réponds 
"qulil est teute ma vie". Nous restons dans la 
neige. Ceuchés6sur le des. Regardons le ciel, piqué d'éteiles 9. 
La neige a d'abord l'aspect d'une chaude caresse du fait qu'elle fond 
~ la cha.leur du ceu et qu'elle imprègne la peau. Ell~ a, ici, une valeur 
éretique qui fait corps avec le sentiment amoureux. Le cou, les oreilles, 
la beuche étant des parties particulièrement sensuelles poétisent la neige 
par des propriétés tactiles. Recouvrant les cerps qui s'y roulent, la 
neige établit le principe d'unité du ceuple. Elle nous présente l'i-
mage d'un lit très doux, mou, qui épouse toutes les formes du corps. 
La mollesse et la douceur de la neige, dans cette citation, contiennent 
teut ce que l'ameur des amants a d'indicible: c'est un amour qui n'a 
pas la liberté d'être vécu ~ la face du monde, mais il n'en demeure pas 
moins vrai, il est tendre et passionné ~ la fois. le silence de George 
n'est pas un silence de mert, il est plut3t révélateur d'une vie qui bat 
69-Ibid.; p.l)? 
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~ partir du coeur jusqu'~ fleur de peau, jusqu'" l'aveu de 1 's.mour, jus-
qu'aux tremblements des sens. 
La neige rend la nuit plus claire et 1u1 ; conf~re tous ses 
diama.nts qui deviennent des étoiles. Ce dernier symbole confirme la sensa-
tion d'un paradis, d'un Eden que procure l'amour. le. terre unifiée au ciel 
par la neige ne font plus qu'un. Image érotique par excellence. Ce sont 
bien des étoiles de neige qui ont "piqué" le ciel. Image romanesque aussi. 
1.04.03 Le mythe de Tristan et d'Iseult. 
Nous sommes tr~ . pr~s du mythe de Tristan et d'Iseult. Re-
tenons qu'Elisabeth ne meurt pas de la main de son mari; 
Une nuit, il a essayé d'a.pprocher de mon 
lit. [ ••• J Une lame de rasoir un instant 
brille, pr~s de ma gorge. Tante Luce-Ger-
trude ·, prétend qu'Antoine l'a sortie de S8. 
poche, cette lame. Hais moi, je' :ne ,slJ1is 
s~e de rien. La lame de rasoir aura,it fort 
bien pu se trouver l~, dans la chambre. 
Suspendue par un fil, aU71fssus de ,Imon 
lit, de toute éternité... .: 
Nous ne relevons pas la suite d'évenements intolérables qu'Elisabeth a su-
bis dans sa vie de ménage. Une chose est certaines toute l'angoisse, dé-
j~ vue, se métarmophose en haine de son ma.ri. Ce sentiment de violence dé-
gén~re en révolte intérieure qui s'exprime dans l'élaboration du meurtre 
d' Antoine. ;.~Hais avant d' étudier des deux p8,rties importantes, voyons com-
ment s 'éla,borent définitivement l'amour et la ha,ine réunis. 
le, ,·mort du mari y est vue sa,ns aucune immoralité; 
70,~.; p.117-118 
Dans un chuchotement d'alcave nous 
discutons la mort d'Antoine. Nous en 
arrivons l~ tout naturellement. Nos 
deux corps ~ peine reposés apr~s 
l'amour fou. Tout comme si cet 
instant paisible, cette tr~ve ne nous 
était accordée que pour déboucher sur 
une frénésie plus violente encore. 
Tout comme si le meurtre d'Antoine n'éta7f pour nous que le prolongement de l'amour • 
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Antoine Tassy est l'obstacle majeur ~ l'amour: il faut le tuer. C'est 
donc une épreuve h traverser qui doit épanouir les amants en les resser-
rant davantage dans leur sentiment réciprù'lue. 
Le romantisme tragique d'Elisabeth offre aussi une autre 
facette du mythe de Tristan et d'Iseult; 
Nous ferions sans doute aussi bien de 
nous tuer, tous les deux el1Sfn1lüe. (Etre 
snrs de ne pas survivre l'un A l'autre). 
Une seule balle, un seul coup de couteau, 
un unique coup de couteau, un unique 
coup mortel. Avant que la vie quotidienne, 
m'alt~re notre pure fureur de vivre et 
de mourir72 • 
Cette citation offre l'image d'un amour absolu qui refuse tout échec 
sentimental. La mort des amants,qu'une seule balle (image de l'exclusi-
vité) donne, est sentie comme un triomphe de l'amour parce qu'elle l'éter-
nisera en les libérant d'une vie qui emp~che l'épanouissement. Cette 
facette du mythe est antithétique au sémantisme de la citation précédente 
dans laquelle malgré le "naturellement~~, l'immoralité du . meurtre nous 
est suggérée par la structure syntaxique dis j onctive du "tout comme si". 
Sans cette restriction, les amants resteraient dans l'amoralité, ce qui 
~rderait la pureté de leur intention. C'est pourquoi nous avons droit 
aux deux facettes du mythe: la premi~re est humaine, la seconde est 
absolue. L'une exprime que ce n ' est pas t ellement Antoine et la société 
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qui font obstacle A la perfection de l'amour de George et d'Elisabeth. 
L'autre implique plutat la fatalité des faiblesses humaines que la réa-
lité quotidienne met en relief en ravissant l'extase amoureuse des amants. 
La mort rendra leur amour pur et éternel. 
Quoique animés par un sentiment absolu, Elisabeth et George 
optent pour l'immoralité, soit le meurtre. Il faut cependant dire que 
le meurtre d'Antoine demeure tr~s lié au mythe. "Le poison [ qui] est 
une imagination d'Elisabeth,,?3 est antithéquement comparable au philtre 
d'amour. Le poison donne la mort ma.is il a aussi le pouvoir de délivrer 
l'héro!ne du mal d'aimer. 
Un autre fait corrobore le mythe: Elisabeth, sans amour, 
appartient A Antoine Tassy dans une complicité sexuelle "jusqu'au dégont 
le plus profond dans la terreur la plus folle,,74• Nous n'avons donc 
aucune raison de douter de l 'amour parfait que le roman recllle. Nous nous 
contentons de le souligner par une citation particulièrement significative. 
Quand un homme et une femme ont ressenti 
cela, une seule fois dans leur vie, Ce 
désir absolu. Comment peuvent-ils désor-
mais vivre comme tout le mondel manger, 
dormir, se ~5omener, travailler, être 
raisonnable ? 
Une idée aussi véhémente favorise le complexe?6 du malheur chez un tel 3tre 




76-'NOüS disons "complexe" parce qu'une affirmation aussi tragique que celle 
de la citation ne fait qu'accentuer le malheur de l'héro!ne hébertienne 
de ne pouvoir vivre un amour a.ussi grand A la face du monde. Le .!!!ill.-
onnaire Robert dit que le complexe est un "ensemble de traits personnels 
acquis dans l'enfance , doués d ' une puissance affective et généralement 
inconscients, chez un individu". 
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de son mariage, Elisabeth s'a.chemine vers un amour fatal pour George Nelson 
parce qu'Antoine Tassy la. consid~re toujours "sa. chose". 
VoilA comment nous avons vu l'évolution de l'amour dans la 
structure romanesque d'Anne Hébert. Nous avons tenté de définir l'amour 
pa.r la négative: soit par Claudine. Cette femme donne na.issance A un gs.r-
çon ~ qui elle n'a jamais su lui donner de véritable affection. Ce couple 
dont l'élément féminin est représenté dans son rele maternel et protecteur 
a.urait sans doute pu fonctionner si cette femme e~t connu ce que le mot 
"liberté" signifiait pratiquement. 
Catherine acc~de A l'amour, lentement, peu'A peu. Le temps 
précis exprime son accession a.u monde de l'amour. Le matin, le midi et le 
soir sont différents moments de la journée qui manifestent les difficultés 
et la volonté de dominer ses peurs. L'espl3,ce ensoleillé, le. mer, le vent, 
les fleurs lui inspirent une facilité de s'imposer A ce monde cosmique qui 
l'entoure. La mémoire l'aide A se rappeler d'un temps passé o~ la vie ne 
lui était pas donnée,o~ elle n'était qu'accessoire. Ses sens s'éprouvent 
au fur et ~. mesure qu'ils prennent contact avec la réalité du jour. Son 
re'g1n'd rencontre celui de Bruno qui, ~ l'instar de George Nelson pour Eli-
sabeth, est un médecin qui l'a.ide A surmonter les relents du passé. 
Chez Elisabeth , le soleil a la m~J1le importance que pour Ca-
therine. La beauté des femmes hébertiennes peut ~tre définie comme la. puis-
sance d'aimer qu'elles poss~dent. Le feu, la flamme viennent act i ver cet-
te puissance en recherche véritable de l'ama.nt, de l'amoureux. La fen~tre 
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ouverte est le symbole de l'assentiment éoncret des héro!n.es de la m~me fa-
çon que le chant du coq est, d'une mani~re universelle, l'amour recréé. 
L'amour authentique ~st vécu par des couples tels ceux de 
Stella-Etienne, Elisabeth-George Nelson. Malgré les épreuves que peut su-
bir l'amour, ~ causes des limites humaines, le sentiment ne s'ab1me pas au 
conta.ct de la durée. la fi~vre d'Elisabeth, la rivi~re délivrée d'E)nilie 
sont cerlaimement les images qui définissent le mieux l'amour de IR. femme. 
Qui n'a vu le décha1nement de la rivi~re du printemps, emport8r dans la 
fougue de l'onde, tout ce qui se trouve sur son passage? Qui n'a ressenti 
dans tout son corps, un jour, la fi~vreenvahir tous ses membres et tous ses 
sens? la fi~vre, la rivike délivrée sont la repr~sentatlon de l'a.mour fé-
minin dans le don total de SDn corps et de son ~me, sans mesquinerie, au 
risque de se blesser. C'est le cas de la p1u~rt des héro!nes d'Anne Hébert. 
L'homme exige cet amour 1l, "cette foi" 1 Gabriel, Augustin, Etienne, Michel, 
Antoine Tassy et les autres. M~me George Nelson ne fait pas exception. La. 
passion qu'il a pour Elisabeth ne l'emp~che pa,s de l'aœndonner. 
Tous ces persennages fict1f's ne sont pas moins prt.$ .' de nous, 
leur épaisseur humaine, leurs faiblesses et leur force sont palpables. Ils 
sont donc soumis aux involutions de l'amour. Ces derni~res sont manifestées 
par la 'main possessive, la passion qui dure peu, 
Le lyrisme des amants nous fait entrevoir par le symbolisme 
de la neige, le mythe de Tristan et d'Iseult comme la réalisation parfaite 
de leur a,mour. Si l'oppresseur se fa i t trop impére,tif. l'esprit se rêvo1 te 
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et machine la libération (Catherine dans Les Chambres de Bols) ou la mort 
(la Puce, Fra.nçois, Ellsabeth~. la résignation des héroïnes est si grande 
que leur volonté de libération demande bea.ucoup d'effortsl ce qui fait .. 
que l'+~r()uttne apaisante les attire tou.iours d'ob les nombreuses rechutes. 
Il est intéressant de constater dans la partie qui suit, comment la révolte 
et la. haine naissent et ma.nifestent la volonté de se libérer de l'étau 
qui les étouffe. Nous voyons aussi comment cette tentative aboutit ~ 
l'échec et si peu au succ~s. 
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2.00 La révolte et la haine 
La constat ion de la lucidité des femmes hébertiennes garde 
toujours sa véracité. La douleur de ces femmes, généralement consentie 
en vue d'un sacrifice valable, va perdre de son acuité dans leur entre-
prise de révolte. Ce sont des femmes exigeantes, avons-nous dit, et 
leur 3tre diminué en vient h détester leur~ propre faiblesse et leur' propre 
indétermination qui sont la cause de leur angoisse, de leur culpabilité et 
de leur claustrophobie. Elles en viennent ~ détester ce qui les rend vul-
nérables et prennent leur révolte en main. A pi,rtlr de ce moment, elles 
agissent selon leurs convictions qui engendrent une réaction subversive. 
Elles sont A elles-m3mes la condition de malheur ou de bonheur, découvrant 
ainsi leur propre destin. La révolte est un premier pas vers la recherche 
de leur 3tre; elles se constituent dans leurs réactions pour éChapper l 
l'aliénation ou pour y adhérer totalement dans la mort. 
Le temps et l'espace malgré leur immensité mythique ne 
suffisent pas A ces femmes. Elles tentent dans le songe d'implanter cette 
révolte pour na1tre h l'amour. Hais le destin en décide parfois autrement 
A cause de leur trop grande sensibilité ou du trop grand narcissisme qui 
r~gnent dans l'univers féminin. 
Dans Le Torrent , les aut res n'existent paSI François est 
ramené ~ .lR. dimension de Cl a,udi ne. Dans ,Les Chambres de Bois, on y retrouve 
toujours la femme seule mais il y a un élément que nous n' avons pas vu 
précédemment 1 il y a d'autres personnages qui sont Il, tout aussi seuls. 
Catherine tente de les rejoindre; Lia, Michel et Aline refusent sa parole. 
Kamouraska, l'oeuvre ma1tresse h notre avis , dans laquelle Elisabeth d'Aul-
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ni~res quoique liée ~. la fatalité du destin, tente nettement de rejoindre 
d 'autres ~tres' sympathiques ~ sa cause, m~me si cela appa.raH hors de por-
tée. 
La révolte est ~. l'opposé du sonp;e parce qu'elle est mouve-
ment et que le songe est statisme. Para.doxalement, il fa. ut que tous les 
peli'sonnages hébertiens aient touché, si l'on peut dire, l'lmmobiJ.isme, ] 'in-
communicabilité la plus absolue qui soit, pour engendre:r une l l.i pulsion. 
Si l e "sonee se présente comme une ';aleur d 'éq1.:lilibre" 77 au <'l6but ne cha.que 
i ntrigue , n est da.ns 18. suite le four a.lchimiquD 011 fermente la révolte. 
n ITf1r.que le poin t de départ, 
Souda.in, j'entrevis ce qu'auri'd.t pu ~tre ma. 
vie. Un regret bruta.l, presque physique 
m'étreignit. Je devins oppres,~. Quelque ' 
chose serrait da.ns ma. poitrine • 
Le syntagme,rJ , entrevis" double son sens p170pre 11ël r l'allégo't'le de ln révol-
te imprécise mais qui <'1. tout le dynamisme de l'écla.ir affectif. C'est le 
po tilt de départ d'une démarche. D'a.illeurs dans cette citatjon, cette dé-
marche est exprimée par la périphra.se "Je devins oppressé" qui surdétermi-
ne l'attitude de François en celle d 'une révolte intérieure pour l' instA.nt. 
Pourtant François ava.i t tenté une premi~re affirmation extérieure lorsq u' n 
était allé su't' la route h la rencontre d'un vlsa.p;e huma.in. Visage, qui au-
ra.it eu la douceur et la tendresse que Cllaud1ne n'avait p."l.s. Du point de 
vue physique et psychologique 79 n ~t~üt encore trop petit pour v~'t'ita.ble­
, 
ment affronter la. m~re da.ns toute la. grandeur et le '[)ouvolr d 'um~ r0f17'oHe 
vécue. 
'77-Guy, Robert.; .la poétigu,e du sonee, th~se de maHrise, 1962, U.M. p.3? 
?8~nne Hé~rtt Le 'Torrent p.2) . 
79-Ce qui est loin du po1~ de vue littéraire, nous croyons cependant, 
avoir prouvé que les dif férents niveaux se rejoignent sur le plan 
sémantique. 
Il essaie une nouvelle tentative: 
,_Je ne retournerai pas au coll~ge, l'année 
prochaine, prononçai-je si nettement que je 
croyais entendre la voix d'un autre. C'était 
la voix d'un homme. 
[ ••• JJe répétai: 
Je ne retournerai 
'jamais au séminaire: 
compter sur moi pour 
pas au coll~ge. Je n'irai 
Tu fais mieux de ne pas eo 
te redorer une réputation ••• 
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La répétition l peu pr~s exacte de sa négation est bien l'allégorie d'une 
volonté déterminée l s'affirmer selon ses propres lois. Sur un autre plan, 
on peut dire que cette redondance marque l'importance qu'il attache A vou-
loir assumer ses instincts naturels profonds. Toute la négation de cette 
citation est une longue métaphore d'une révolte amorçée. Malgré sa taille 
d'homme, l l'égal de celle de sa m~re (adulte), ce n'est qu'une demi-réus-
site vis-A-vis Claudine. 
2.01 Naissance de la violence 
La révolte de François fait na1tre la violence qui donne lieu 
l une réaction odieuse chez Claudine, réaction que nous appelons révolte 
négative. Claudine frappe son fils si violemment qu'il perd connaissance 
et devient sourd. François mal préparé au monde des adultes, ne se défend 
pas. Nous avons parlé du symbolisme de la surdité mais si peu qu'il con-
vient de rappeler que François est désormais livré totalement A lui-m3me. 
"Aucune voix, aucun bruit extérieur,,81 ne vient plus le déranger de ses 
obsessions. Il n'entend maintenant que la voix de s&" révolte qui forcé-
ment est intérieure, sans emprise sur la réalité quotidienne habitée ent1 
~rement par la m~re, jusqu'l la mort de cette derni~re et par Amica plus tarda 
'aO-Id.; Le Torrent, p.26 
81~Ibid.' 1 p.2? 
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"Les seules voix qui me parviennent sont intérieures. [ ••• ] ,Te suis plongé 
au centre de moi-m~me, sans rémission,.82. François s 'av~re inca.pable d'une 
véritable révolte contre les tabous maternels. Cette surdité l'A emp~ché 
de s' imtégrer pI1rfai tement au cosmos. Au niveau objectU du conte, la ré-
volte de François demeure intérieure. Il faut l'intervention de deux sym-
boles animal et naturel pour manifester une révolte extérieure. Apparais-
sent le cheval, le chat et le torrent qui donnent "une forme~. la rf~volte" 
de François. 
Quant h Claudine, elle se sert justement de son fUs pour 
manifester sa révolte extérieure. Il faut voir ~ue François métaphorise 
quelques;' annes défensives dans l' im~ginaire hébertien puisque Cla.udine le 
désire pr~trel symbole d'une victoire de pureté sur les instincts , 1eR 
passions et aussi sur la société comme telle l "Tu seras Pr~tre: Le res-
83 
pect: Le respect, quelle vlotGire sur eux tous" • 
~ns ,la. robe de corail, la révolte est d'abord manlfestée 
par "le désir qu'E1nilie [ ... J a maintenant et qu'elle n 'avs.it p~s hier". 
On fait fa.ce ~ une révolte qui n'est pas encore confirmée. Le concept 
abstrait du mot "désir" affirme cette interprétation. C'est une r évolte 
contre l'ennui, la solitude. Volonté d'accéder au monde par l'amour. De-
vant la fatalité, Emilie est comme François. Les pleurs d.e cette jeune 
fille traduisent symboliquement l ' incapacité d'une vraie révolte qui con-




Catherine84, se révolte contre "l'appareil ordinaire de sa 
servitude et de sa crainte", contre son repli imtérieur par un cri. Son 
surmom est d'ailleurs la concrétisation de sa servitude. Elle ~st le 
parasite, la puce. Mais ce cri est une parole qui rompt d'une certa,ine ma-
ni~re sa condition de sBrvanter 
Elle ne prie pas, mais tout son ~tre révolté 
crie "Délivrez-moi de mon pain quotidien: Que 
je touche du mal, puisque c'est la seul§ br~che 
par-j laquelle je puisse atteindre la vie 5: 
Catherine, en qui se concentrent tous les aspects de la servitude f6minine, 
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veut aller tr~s loin dans sa révolte 1 un peu ~, la fa,çon de r'IEüdoror r el-
le veut atteindre la libération par une percée dans le mal. Il f~ut com-
prendre qu'elle tente d'éChapper aux forces obscures de sa vie de servante. 
Toute êa liberté par une volonté froide et objective est engagée. Le mal e. 
le riche symbolisme des ,Chants de Maldoror. C' est ~, travers un désordre 
coloré de jansénisme qu'on y voit la révolte carrément universelle de la, 
criminelle. 
la révolte de Marie-Louise~7 est marquée par les "migra,ines 
et (les) vapeurs" qui l'assaillent. Encore une fois, on fait face ~ une 
lnsuboroination plutet qu'~ un véritable mouvement de révolte. Néanmoins, 
ses malaises physiques lui permettent de se soustra,ire "l~ plus possible 
88 l son devoir conjugal" _ qui, si on se repome historiquement au pass(~, é-
tait consid éré le péché de la femme mariée. Il fallElit ~ tout 'Prix mArne 
89 
si elle était malade ne pas se refuser a.ux "plaisirs de l'amour" • Le feu 
au bois compose un symbole extérieur l Marie-Louise. Cette assoc~Fl,tion ne 
'e4=Id "Le 'Pr intemps de Catherine" daRs le ,Torrent, p.8i 
9s';';l6id.; p.92 
86'-Iautréamont ,Les chants de Maldoror, Garnier-Flammarion, Paris, 1969 , - , - ' 
87- Anne Hébert; "Un grand mariage" dans J.J'3 Torrent, p.8l 
88-~bid.; p.i3? ' 
89- 'Les guillemets sont l~, pour soulif:!1er l'antithèse.' 
conf~re a.ucunement son dynamisme av personnage intérieUJ~. t" ar~. e-r.oujs(' 
ne fait gue comtempler ce "jeu de beauté et de dest:::-uction doc, fla/lIlIle::; ct 
du OOi6,'90 qui stylistiquement est l~, pour former une antithbe élV0C le 
sang "qui se glaçait irréméd iablement ~ mestll"e qu'approchél,it 10 soh". Ce 
feu qui se consume, métaphorise le personnage fade qu' est ti~r:i.e-Joui f.) p'. 
Elle est sa,ns potentiel intérieur. Elle ::\ uri'lit pu, ~,vec J 'e erC:G ~:dvit(~ qui 
l'habite, faire flamber parfR itement une belle révolte dA fCmIne mlu:t6c: as -
sumant pa.rfaitement son s,ort en s'emparant de ses instincts et p-n les -pro-
jetant positivement (ou négativement) sur ~e pcrsonnél,r.;e du TIIa r.i ol!11rOGSeur. 
Hais Marie-Loui se n'a, aucun pouvoir créateur. 
La, révolte de Délia a,ppara,H T,1,11..C:; ancrée dans J~ r ,Sallté du 
fait de ce grand voyage qu'elle fait du Grand- Nord jusqu'~ Qu(;bec. Le vo-
yage é tant aussi le symbole à 'une qu~te, il est métaphore de 1<1 r.~ voH0 qui 
l'habite. Délia aussi est en qu~te d'un monde meUleur. Cc VOy8 r;r~ expri-
me aussi la détermination de cette femme de sc retrouver tellc qu'Antoine 
l'e. connue: 8.moureuse d<'!,ns un don total de soi. Le voya,f',e symbolise que 
Délia consciente de son insatisfa.ction prend la responsa,bHiM de sa 11 ber-
té pour s'engager h retrouver le bonheur d'autre~ois: 
Elle se raidit de toutes ses forces, comme si 
les puissances mâléfiques de son voyage 1.nsen-
sé, alertées de nouveau, l'attaquaient souda.in 
en masse, avec un acharnement a,ccru. Puis el] c 
frissonna de la t~te aux pieds, Elle ne dit rien. 
Elle ne diraJ.t sans dolilte jama,is rien au sujet 
de ces quelques milliers de milles accomplis, 
envers et contre tous, da.ns la solitude, ou se-
lon le bon vouloir de quelques compagnons de 
route, [ ••• J, avec les moyens rudimentaires, 
souvent ~ pied, livrée ~ l'effroi de perdre sa 
route en plaine ou en for~t dévorée par les_·~mow:;.­
tiques, affrontant le froid, le gel, le vent, 
le grand soleil, appréhendant les b~tes sauvages 
et le hasard des rencontres humaines, souffrant 
la faim, la soif, la crasse, la sueur, avec la. 
patience égale, la_force fanatique de quelqu'un 
qui réclame sa vie 91 • 
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Evidemment, .Anne Hébert aligne différents nominatifs comme des élfments né-
gatifs du voyage pour bien montrer l'héro!sme d'une semblable rp.voltn: "so-
litude, effroi, fro~., gel, vent, grand soleil, b~tes sa.u_gea, fAim, soif, 
crasse, sueur," Jvlais .ce voyage, cette révolte correspond ~ l'imaginaire 
hébertien. Au niveau objectif du conte, le silence de ~élia traduit son 
incapacité fondamentale de projeter sa révolte a,u niveau du monde. S1. le 
cri a une importance symbolique dans la révélation de la révolte de Cathe-
rine (Le printemps de Catherine), nous verrons qu'il corrobore le m~me sé-
mantisme trouvé dans .tes Chambres de bois. Pourtant, Délia le retientl 
Elle semblait se débattre h la fois contre 
un silence de pierre qui l'étouffait et 
l'impulsion violente d'un cri9Qu'elle s'ef-forçait de retenir B.vec peine 2. 
L'antith~se du silence de pierre et de lVimpulsion violente d'un cri prou-
ve que la révolte témérairement entreprise demeure statique encore. ~vec 
Délia , la révolte est malgré tout bien sentie. Son silence n'est pas v1ne, 
il est tr~s dense et pleinement habité par'·tous les atomes de l n r8volte: 
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"Le silence obstiné de la jeune femme emplissait toute la pi~ce d'un poids 
énorme de révolte et de mépris,,93. 
Cette révolte trouve son dynamisme dans le symbolisme du 
vent qu1 anime soudainement le vide du silence de Dé11a: "Ene nn se dé-
fendit pas, mais ne broncha pas, insensible et dure dans le vent qui ~Iéle­
vait de partout l la. fois,,94 • IJ,. marque la "flamme sauvage qu1 avait [.' •• ] 
brffi.é Délia jusqu'aux os,,95 et qui se concrétise en un cri: "premi~re 
réalité verbale,,96 de la révolte dont le sémantisme glisse ~ celui du tor-
!:lent c 
Delia pleura doucement, ce grand cri de re-
vendication qu'elle avait porté si longtemps 
se fondant97oudain en des torrents de larmes enfantines • 
Sa révolte a trop peu de prise sur le réel (Bachelard dirait qu'elle est 
trop aérienne) pour changer quelque chose ou quelqu'un, mais elle fait tout 
de mArne vibrer dans son Atre la corde la plus sensible qui est celle de 
l'amour.9~ 
la révolte dans la ~ort de Stella est d'abord manifestée par 
"1 'hémorragie" qui aurait d~ "cracher" tout le "mal qui 1 'oppressait". Si 
le sang a tout le dynamisme d'une violente impulsion, ce mouvement n'a pas 
encore la force de déraciner le'lmal de Stella. Ce personna.ge n'a d'autre 
choix que de se laisser emporter par le destin de la morts 
Il ~ui arrivait maintenant da croire que la 
racine du mal était trop profonde dans sa poi-
trine, toute entortillée avec la, vie, menacée 
dans sa source m~me~~. 
~3-.~. 1 p.164 
94-Ib1d.1 p.160 
95-Ib1d.; p.162 
96":GaSton Bachelard, L'air et les songes, ,.259 
97~Anne Hébert; Le Torrent, p.165 
98-Gaston Bachelard.;- L'air et les songes, p.261 
99-:Anne Hébert; Le Torrent, p.186 
.. 
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La violence des gestes s'exprime concr~tement mais le coeur n'est pas 11. 
Le pouvo1r intérieur du personnage est trop ~agile: sit6t extériorisé , 
sitet résorbé, regretté. Stella "pleure de regret, pour avoit injurié cet 
101 
homme blessé qui est mon mari". • Elle est ~~nca,pable d'une véritable ré-
volte qui engendrerait la guérison, la naissa,nce ~ la vie. Nous a,ssistons 
l la dégradation de tout son ~tre jusqu'au moment supr~me de la, mort. 
2.02 I.e feu. 
La véritable révolte na1t du feu, Le dynamisme de cet élé-
ment traduit presque toujours "un état psychologique exceptionnel, fortement 
teinté d 'affectivi té,,1~2. Dans Le Torrent, le feu tra,duH la ha i ne de Clau-
dine et fait d'elle la m~re despotique que l'on conna1t. Tl pola.rise che7. 
elle toutes les passions ma1trisées en une seule: la ha,ine de la cha.h. 
La véritable Claudine est feu. S' 11 n 'y avait pas cette ""li,~ na, tion chp.z e)-
le le feu nous aurait sans doute fait conna1tre une femme capable à'!:I lTI our. 
Mais le feu dégrade, ici, la féminité de cette femme. "Son visage étA,it 
103 
tout défait, presque hideux" _ 'o . Sa, haine contenue s'exprime dans "ses yeux 
104 
[qui] lançaient des flammes" ElIe est métaphore d'un monstre quj ~ la, 
fois effraie et attire François. le feu de Claudine est une n~~8tion con-
cr~te de l a chair et la haine exerce un pouvoir de persuasion che? Fran-
çois : "Les lettres du prénom dansaient devant mes yeux, se tordAient com-
105 
me des flammes, prenant des formes f antastiques" , Ces "formes fantas-
t iques" manifestent le monstre de m~me que le mot "hideux". I.e:=:; syntagmes 
101-Ibid.; p.20l 
102-Gaston Bachelàrd. Psychanalyse du feu, p.63 
103-Anné Hébert, Le Torrent, p.26 
104-Ibid.; p.17 
105-:Ibid.; p. 19 
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verbaux "dansaient, tordaient" a.ssurent tout le dyna.misme 8.nimA.l de la ha1-
ne. Le feu est symbole de l'intellect révolté qui, da,ns son exaltation, 
se doit de purifier l'~me. 
Cet exc~s de la flamme, du feu 8,m~ne le renversoment du sym-
bole et traduit la haine qui anéantit toute vie terrestre, corporcllp., sen-
suelle. la ha.ine est tr~s liée ~ la mort physique de l'~tre: " ,Te me dis 
que c'est probablement ainsi que la haine et la. mort me défiguraient, un 
106 jour" ' . Ainsi l'intuition découvre la mort dans ce qu'elle a. de plus vil. 
Dans le .Printemps de Cather ine, ]e sang est isomorph~ ùu feu 
du ,Torrent. En effet, 11 est porteur de la révolte dynamique de C8therine: 
"Elle éprouve dans tout son ~tre une circulation sauva.ge qui bouillonne, la 
107 
glace et la tlrnle" • La. révolte s' enra.c ine donc au coeur de l'être: le 
paradigme verbal "bouillonne, la glace, la brnle" actua.l1se l'effervescence 
de l'émotion violente intimement et fortement désirée. la, haine nonne en-
core l'élan dynamique et mortel ~ la révolte du personnage. Elle s'affir-
me d'abord dans l'intonation de la voix" se plaçant sur un mot, au hA.sard, 
le détachant du reste ,lui donnant un son rauque, grincé, oll tremble la he.i-
ne" 108. La Puce est tout ~ fait aliénée: elle ne s'aime m~me pa.s, elle 
se dévalorise elle-m~me l "La Puce, méprisée, bafouée, je lui crie: "mau-
" " 109 dite, sois-tu: Je suis vacante, moi, la plus depoulllee d'eux tous • 











~ bout dans son expérience négative du monde. 
Le rAve chez Catherine ne permet pas d'échapp'r a.ux 
chambres de bois. S1 elle a pu accéder ~ l'amour du monde, c'est que 
sa révolte a été longuement mQrie dans le r3ve avant d'éclater violemment. 
"Comme c'est tranquille, ici: . Dis quelque chose, rUchei, je t'en prie, 
110 parle, fais quelque chose" ! Le "Je t'en prie" exprime l'impulsion qui 
est ~ l'état latent. Un pouvoir extérieur empAche Catherine de s'affirmerz 
ce pouvoir s'appelle Michel qui voue Catherine ~ une immobilité parall~le \ 
la sienne. Et pourtant Catherine demeure consciente de son opposition 
aux valeurs de son mari: 
Derri~re les rideaux, en cet abri couleur 
de cigare brnlé, aux moulures travaillées, 
au parfum de livres et de noix, t-lichel et 
Catherine se fuyaient, se croisaient, fei-
gnaient de s'ignorer et, situés pour toujours, 
l'un en face de l'autre, en un espace aussi 
exigu, craignaient de se ha!r111 • 
Toutes ces minutieuses attentions rapportées par le paradigme verbal 
"fuyaient, se croisaient, feignaient de s'ignorer" témoignent de la 
révolte qui prend de plus en plus d'espaoe chez catherine. 
Si la fumée symbolise le rAve, c' est ~ travers elle que pour 
"la premi~re fois peut-3tre, Catherine ressent une grande col~re submer-
geant toute peine, cherchant éperdument une issue en son 3tre soumis et en-
enfantin" 112 • Subtilement exprimée par la. fumée, la. révolte se substl'm-
tialiseen force obscure qui émerge des profondeurs du rAve. D'ailleurs 




l'inconscient de Catherine se manifeste clairement dans le r~ve nocturne: 
Cette nui t~n., elle eut un r~ve l "la maison 
des seigneurs étaU maudite et vouée au feu. 
la ha.ute demeure flambaibsur le ciel et 
s'écroulait avec fracas • 
Il fallait s'y attendre, la fumée appelle le feu; celui-ci est destructeur 
par excellence. Il manifeste bien la révol t8 violente qui est encore a.u 
niveau du r~ve mais bien présente en elle. La ft~ée n'a pas cette évanes-
cence qu'on lui attribue généralement; elle fait partie d'une réa,lité étouf-
fante mais n'en laisse pas moins sa victime (Catherine) extr~mement cons-
ciente de son sentiment de répulsion man1-festé par la maison en feu. 
2.03 la haine. 
la haine apparaH le sentiment logique chez ces femmes. 
La haine est leur. "force de désintégration qui va vers la mort,,114. Eli-
sabeth se sent absolument dans une situation intenablel d'une part Antoi-
ne risque de surgir et de la tuer, d'autre part la peur de perdre George 
la hante 1 
Aurélie et les enfants, Antoine peut-~tre, 
peuvent survenir d'un moment ~ l'autre. A 
moins que n'arrivent des boiteux, des pus-
tuleux, des femmes grosses avec des yeux de 
vache suppliante, des enfants couverts de 
cro~tes tenda,nt leurs petites mains sales 1 
"Docteur Nelson, je suis mala,de, sauvez-moi. 
Docteu;,lï~;son, docteur Nelson, ayez pitié 
de moi .. .• 
Toute la société résume ce cauchemar m<l,rqué :par la violence et la hideur. 
Le docteur Nelson est bien la figure du Christ sauveur qui va ra,chetBT la 
haine d'Elisabeth "comme un crucifié"t16. Elisabeth qui a "la pudeur de 
113-Ibid.; ' p.i28 
114-'i;JT1inie Klein, Jean Rivi~re; L'amour et la, haine, Editions Payot, pe-
tite bibliothèque Payot, Paris~ 1973, p.70 
iiS-Anne Hébert; Kamouraska, p.143 
116-,Ibid.; p.14)i 
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sa haine,,)l? élabore par le symbolisme de la tapisserie et d'une fleur rou-
ge, le meurtre d'Antoine. 
2.04 la couleur jaune. 
L'amour des amants et la. ha.ine d'Elisabeth contre son mari 
sont simultanément des instruments de révolte. L'acuité des sentiments 
nous est donnée par les couleurs de cette tapisserie du meurtre: 
Sur fond jaune une rose rouge· éolatante, 
inachevée: Non, non, je ne puis supporter 
cela: S'éveillent la laine écarlate1tas 
longues aiguHlées, le patient dessln 
de la fleur de sa.ng. Le projet r~vé et 
médité, ~ petits points, soir apr~s soir, 
sous la lampe. Le meurtre imaginé et mis 
en marche ~ loisir. [ ••• ] L'aiguHle ' 
qu'on enfile, la la ine mouillée de sali-
ve qui entre dans le cha.s. le crlme qui 
passe la porte du coeur consentant. La 
mort 41~ntoine Toassy, convoitée comme un 
fruit . • 
Le jaune du fond de la tapisserie est intense, aigu, presqu'aveuglant pa.rce 
qu'il met en relief le rouge de la fleur. Il manifeste le sentiment vio-
lent d'Elisabeth qui déborde sur le fond de cette tap1sserie. Il est le 
trop-plein de la haine de l'héro!ne de Kamouraska. S'U déborde actuelle-
ment le pe~sonnage pour se manifester da.ns le ca.dre de la. ta.pisserie, il 
préfigure l'action du meurtre qui ne reste pas au niveau du fond du tra-
vail manuel: au niveau de la force obscure qui substa.ntia.lise F,;lis::tbeth. 
Le jaune étant la plus ardente des couleurs, il symbolise tr~s bien la 
passion de cette femme et il f a it perdre un peu de la pudeur de sa ha ine. 
Il véhicule la force de son sent lment et il annonce aussi que s on amour 
perd de sa pureté absolue. Il fa.it d'Ellsabeth une démiurgie d 'oll émerge 
117-Ibid.; p.147 
118-'NOüS pouvons lire tout aussi bien l 'homonyme du mot qui est: nessein. 
119-.1 d •. , .Kam.ouraska, p. 42 
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le signe de la mort violente de son mari que symbolise la fleur rouge, 
la fleur de sang. Il est aussi la manifestation de son adult~re (forme 
de révolte contre Antoine et contre les tabous de la société) qui a contri-
bué ~ la na.issa.nce de la haine chez Elisabeth. N'oublions pas que l 'hérol-
ne a manifesté son profond dégont d'Antoine Tassy lorsqu'enceinte de son 
tro1si~me enfant, un fils de l'amour celui-lA, elle a subi les affres de 
l'acte sexuel de cet homme ivrogne. Ainsi le jaune de .Kamouraska surgit 
du moir des relations obscures de l'amour et de la mort (aliénation de la 
femme frustrée par le mariage). Nous avons lA une belle analogie de l'al-
chimie qui nous m\ne A l'interprétation de la phase au rouge. 
2.05 la rose (fleur) 
Quoiqu'elle soit la fleur de la manifestation amoureuse. 
issue de la souffrance et de la solitude qui favorisent l'attraction des 
amants, la rose_ est -auasi le symbole de la violence des sentiments des 
amants par son asso~iation au rouge. Cette couleur nous assure une 
allégorie alchimique: le rouge surdétermine le jaune du fond de la. 
tapisserie. La. couleur jaune prend un dynamisme parce qu'il est illis en 
relief par le rouge. L'amour et la haine (deux valeurs du rouge) font 
évoluer jusqu'~ la réalisation du meurtre, "fruit" qui doit assurer la 
liberté d'aimer librement. 
Cette fleur rouge est bel et bien comparable A l'athanor 
des alchimistes ob s'op~re le mnrissement de l'idée meurtri~re qui est 
encore secr~te A l'entourage, mais manifestée tacitement: "Nous suivons, 
120 tous deux, sur le canevas l'avance d'une fleur trop rouge" , confirmant 
bien la maturation intérieure de cette i dée qui a trait 11. la. mort violente. 
Cette fleur "trop rouge" inca.rne ~ la foj.s 1;l. lucidité des 
ama.nts et l;l force impulsive ~t libre qui triompherA dans 1. 'exécution du 
meurtre. C'est la. révolte encore contenue qui rr;t exrri!n(~c I)~, r c0.tte fleur 
retenue au centre d'un cadre soclal et de deux coeurs. Les pet:i t s pojnts 
de la tapisserie confirment h permanence vitale <'les sentiments C} u:i. .":1"Ctn-
dissent face ~ l'obstacle q le représente le canevas c' est-~, -<'llrf" fl ntoine 
Tassy: obstacle le plus conforme ~ l'l. vie quotidienne mais tra r, ique aussi 
~ cause du myst?:lre qui entoure l'élaboration de sa mort. 
la. conscience d'une révolte est donc manlfestée par 1' ( 1aoo-
ration de la tapisserie chez El1sa.beth. Pour Ca.ther:l ne (IAD Cha mbres de Bols) 
cette conscience continue de s e manifester non seu]ement par le r~ve rn;lls 
a.ussi avec toute l'attention de ses sens: 
,Catherine perceva.1t da.ns le noir cha-
cun des mouvements de Lia: la Hngerie 
enfilée, les bas glissés et attachés, t~l 
robe usée passée comme un gant de da,i m • 
C'est véritablement le premier geste concret, lucide qui l'am?:lne ~ une r é-
volte dynamique. Sa réa.ction s'ancre dans une réalité. Cél therine prie 
"la servante de veiller ~ la porte afin que l'11chel et LiA. n'entrent polnt" 122• 
Elle "reflus[ e] toute odeur" et elle "appelle la surdité comme un baume,, 123. 
Tout ce qu ' elle avait accepté de sa. situation négative en-
tra1ne un véritable renversement. Sa révolte consiste désormais ~ se déœr-
rasser littéralement de tous l es objets: 
'121-Id.1 Les Chambres de Bois, p.133 
122-'Ibid."; p.135 
123~Ibld.; p.139 
Catherine fit arracher des murs les toiles 
du fr~re et de la soeur. ra serva.nte reçut 
ordre d "abattre le paravent de paille, de 124 
balayer toutes traces de cendres et de feu • 
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Le feu est en elle 1 L'amour de la vie, la. mort des chambres de bols sont 
réunis dans Ce feu de sa révolte. Tout ce qui n'est pas issu cJlelle doit 
~tre détruit. Cette révolte d'ordre intellectuelle (t~te) d'abord est main-
tenant · contenue dans le geste (nOiX) qu'elle pose: "Catherine rejeta lo1.n 
d'elle draps et chemise, tordit ses cheveux sur sa t~te en un chignon dur 
comme une noix [. u]" 12.5. Le chignon durci par le feu de la révolte recou-
pe tout le sjmlbolisme de la noix. Le fait que le chignon est vislble rend 
poss1..lrle toute matérialisation de sa vérité. Enfin toute la violence est 
affirmée dans les gestes de Catherine de m~me que la noix manifeste lEI vo-
lonté nietzschéenne de la jeune femme du fait m~me qu'elle cache l'a.mande 
(le chignon remplit la noix) symbole de 'dyna.misme vital de la. révolte. 
Mais h partir de cet instant, la révolte de Catherine éclate. N"offre-t-el-
le pas son corps nu , l'air de la fen~tre ouverte de m~me qu'a.ux "enfants 
des seigneurs [ ••• ] la rege.ruant avec stupeur." dans "le recta.ngle libre de 
126 la porte ouverte", ? C'est l'expression d'une femme trop longtemps com-
primée qui manifeste son agressivité contre les tabous du monde. "Cathe-
rine demeura exposée en sa passion sur un lit de parade,,127. 
Associé symboliquement au feu, la fleur rou.ge émergE'! en 
128 





128~Id.; Kamouraska, p • .56 
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et le rouge de la fleur se retrouvent ici dans le dynamisme du feu qui. "pu. 
rifie" Elisabeth de ses appréhensions, d~ son immobilisme face ~. la. mort de 
son mari. Cette fleur trop rouge était de toute mani~re destinée ~ ~tre une 
rose de feu du seul fait de sa couleur "~~latante" qui "m~le le rouge au 
jaune" 129. On fa.it cependant face ~ des éléments extérieurs au pouvoir in-
térieur d'Elisabeth. Anne Hébert substa.ntialise la rêvol te ct' Elisa beth en 
métamorphosant la fleur de la tapisserie en plante vivante 1 
Je suis profondément eccupée, de jour comme 
de nuit, ~ suivre en moi le cheminement d'une 
grande plante vivace, envahissante qui me dé-
vore,e~ ~10déchire ~ belles dents. Je suis 
possedee. • 
Voici qu'Elisabeth est la manifestation de toute l'énergie du feu de s~. ré-
volte et de sa puissance intérieure. Le symbolisme de la pla.nte concentre 
en elle la. permanence de la violence qui va permettre ~ l'amour (a.utre 
puissance) de se libérer tout naturellement, sans aucun vestige du ma] 1 
Faisons des projets d'a.venir. Parlons genti-
ment de nous marier. D'éliminer Antoine de l~ 
face de la terre. De la façon 1~1Plus simple 
et la plus convenable qui soit . • 
Quoique la plante soit le symbole de la vie la plus élémentaire, ]1\ p] us 
primaire (elle rejoint le symbolisme du cri), elle confirme 113 perma.nence 
de timérité d 'Elisabeth ~ vouloir se débarrasser de son mari. Ainsi lI'I 
justice sera rétablie par la mort et par l'amour libérél 
Une femme, aussi belle et touchante, torturée 
et humiliée. Couchée dans le lit d'Antoine, 
battue par Antoine, caressée par Antoine, ou-
verte et refermée par Antoine, violée par 
Antoine, rav1e par Antoine, Je réta.blirai la 
justice initiale du vainqueur et du vaincu 
[ ••• ] 'l~osséder cette femme. Posséder la 
terre . • 
129-Jean-Pierre Bayard; La symbolique du Feu, p.84 




La révolte des amants comme l'amour d'ailleurs, ont un sémantisme qui nous 
parait universel. La haine et l'amour affirment l'alliance profonde des 
désagréments de la vie et du bonheur de l'amour, des relations de la femme 
et de la terre qui sont des "symboles d'abondance, de fécondité et de plé-
nitude mais qui manifestent aussi l'existence d'obstacles créant toutes 
les difficultés qui engendrent la haine. 
2.06 Le cri 
L'amour étant catalyseur de forces, il permet ~ Elisabeth 
de se révolter contre son mari s elle va au bal de Saint-OUrs transgres-
sant ainsi l'interdit d'Antoine et les "qu'en-dira-t-on" de la société 
composée de ses tantes et de sa m~re ~ qui elle ne cache d'ailleurs pas 
sa liaison avec George: 
Toute haine épousée, me voici l,5e ~ cet homme, 
dans une seule passion sauvage • 
Les notables de Sorel, réveillés la nuit, 
s'ennuient le jour. Nous leur offrirons la 
vie et la mort dans un tourbillon qui les effraye 
et les fasc~n. Bénis sommes-nnus par qui le scan-
dale arrive • 
La derni~re phrase de cette citation nous appara1t un cri de guerre 
contre le monde, contre Antoine. Ce cri est un symbole important dans 
l ' évolution de la révolte hébertienne. Les Chambres de Bois esquissent 
merveilleusement son importance . 
Le premier cri de Catherfne manque de puissancel ni Michel , 
ni Lia ne l'ont entendu. Le second est perçant, elle le projette aux 
oreilles du monde et il affi rme au plan symbolique une déclaration guerr1~re 
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de ses "cinq sens frustrés et irrités". Il appara!.t d'ailleurs l ~l1chel 
et l Lia comme une préfiguration de leur destin. Lia dit. 
___ C'est la rage qui poss\de cette petite. 
Si tu la laisses faire, elle te détruira. 
[ •• ~] Ni son ni couleur qï1ssoient de nous 
qu'elle puisse supporter ). 
Le cri violent, il confirme la protestation humaine de la jeune 
femme qui int\gre peu l peu son corps. Il est naturellement symbole 
de protestation contre le geste d'Aline, contre le passé retrouvé. Le 
cri de catherine a une double dimension. on peut tr\s bien l'interpréter 
comme un cri de joie marquant son accession l la vie du monde. Il est l8. 
représentation symbolique de lamobilisat10n de toutes ses forces pour 
habiter correctement l'espace enchanteur du jardin, métaphorisé par le 
chant des cigales. Il symbolise toute sa joie d'exister. Le nouveau-né 
ne marque-t-il pas son entrée dans le monde par un cri? D'ailleurs, le 
cri de catherine est surdéterminé par celui du coq l l'aube. C'est la 
participation cosmologique l la naissance de l'amour de soi et du monde: 
Soudain un grand chant de coqs éclata 
comme une sonnerie de cuivre, et il 
sembla l Catherine et l Bruno qu'ils 
étaient traver!5g par le cri du monde 
l sa naissance ~ 
Le cri a la mIme valeur symbolique dans Kamouraska,dans Les Chambres 
de Bois et dans le conte ,Un Grand Mariage. Il assure une révolte 
universelle. tout le cosmos participe l la qu3te de justice. 
13S-Id., Les ~Ambres de Bois. p.141 
136-Ïbid., p.i84 
Le cri qui s'échappe de moi (que je ne puis 
m'emp~cher de pousser, conformément h ce 
pouvoir qui m J'a été donné), est si rauque 
et si terrible qu'il m'écorche la poitrine 
et me cloue de terreur. Longtemps mon cri 
retentit dans la campagne. Sans que je puisse 
ni l'arr~ter, ni en diminuer l'intensité 
grandissante. Irrépressible. Les ~tes les plus 
féroces, de la plaine et de la for3t, se mettent 
en marche. Montent h l'assaut de la cabane. 
Pas une seule qui ne soit mise en mouvement par 
mon cri. Les hommes et les femmes les plus 
cruels sont attir és .auss i . Fascinés, débusqués 
de leurs repaires de fausse bonté. Le docteur 
Nelson est avec eux.[ ••• ] 
En quel songe l es ai- j e appelés tous les 
deux? Non seulement mon amour mais l'autre, 
mon mari? Comme si l'on ne pouvait appeler l'un 
sans l ' ~utre?l,~utes les b~tes de l a for~t 
convoquees. . . • 
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Voill toutes les étapes de la révolte franchies. De la fleur rouge sur 
un canevas en passant par le feu, sa haine a dépassé la vie végétale 
pour atteindre le niveau animal puis humain. C'est donc une révolte 
bien ancrée dans la réalité qui a la violence des bAtes sauvages sur 
laquelle se gref~ent l'amour du docteur Nelson et la mort déterminée 
d'Antoine Tassy. Celui-ci doit définitivement disparaitre C8.r l'amour 
des amants appelle la mort du mari. Cela co1ncide avec ce que Marie 
Bona~rte dit a "L'un des trait s des plus constants d'Eros est de trai-
ner apm soi son fr~re Thanatos,,138• Voyons aussi ce que Denis de 
Rougemont évoque l cet effeta 
Dans l e fait, nos pass ions humai nes sont 
toujours liées l notre haine , et nos plaisirs 
l nos douleurs. Entre la j oie et sa cause 
ext érieure , il y a toujours quelque séparation 
et quelque obstacle: la société, l e péché , la 
vertu, notre propre corps, notre moi distinct. 
Et de lA vient l'ardeur de la passion. Et de 
lA vient que le désir d'union totale se lie 
indisBfl.~blement au désir de la mort qù1 
li~re J • 
'137-,Id. r ,Kamouraska , p. 130-131 
138- Marie Bonapartel Eros, Chronos , Thanatos, PUF, Paris, 1952,po 120 
139- Denis de Rougemont; L'amour et l'Occident, collection 10/18,Paris,p.~~6 
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2.07 Les mains 
D'autres symboles importants s'ajoutent A la structure 
romanesque de la. révolte dans les .Chambres de Bois, Les mains,par 
exemple, ont un autre éémantisme que celui énoncé au deuxi~me chapitre 
de cette étude. Symbole de la parole, elles établissent une véritable 
prise de conscience de la réalité ambiante: 
Catherine mit ses mains ~ur ses oreilles. 
Son coeur battait ~ se .rompre. Ses 
paumes devenaient sonorea, deux fra1ehes 
mémoires contre ses tempes, redisant le 
son plaintif du sommeil de Michel, tandis 
que la voix rauque de Li!46ifflait sa fureur 
A l'oreille de Catherine • 
Associées A la mémoire, les mains vont révéler A la jeune femme, le passé; 
pass6 qui lui donne des nausées A la. rérmtniscence des "deux romanichels 
impuissants". Elles (mains) corroborent la violence de la. révolte contre 
le silence et contre la. solitude: "Elle repoussa son mari, en le frappant 
141 de ses mains, en pleine poitrine" • la violence du geste est A l'égal 
de la. lutte entreprise par Catherine contre "l'étrange amour" de ~l1chel •. 
Cette lutte atteint sa matérialisation au niveau objectif du roman par la. 
remise ae la. bague l la. fin. Ainsi l'anneau de Hichel, qui engourdit 
Catherine dans sa vie maritale, est réduit A un simple petit cercle qui 
n'a plus aucune importance pour elle, car, le monde objectif est le 
miroir du monde subjectif de Catherine. 
2.08 Le temps 
Le temps a beaucoup d' importa.nce dans l' é la.borat ion de la 
révolte des ,Chambres de Bois. Il perd toute l'impréCision qu'on a vu au 
142 
second chapitre de notre th~se: "Cette nuit-lA, elle eut un r~ve" • 




L'adjectif démonstratif détermine une nuit qui n'a plus cet aspect 
d'éternité. Syntaxiquement, il est jonctif l l'expression sémantique 
du rAve qui laisse prévoir le départ de la jeune femme. 
Nous avons vu que les saisons me.nifestaient la ré1 té-
ration cosmologiquel ici, l'auteur précise dans quelle partie de l'année, 
l'intrigue se situel "L'automne passa puis, au milieu de l'hiver 
Ca therine devint tr~s malade" 143. Le temps n'est plus celui oh le corps 
est insensible mais celui ob le coeur manifeste son rythme plus vif 
en des instants plus denses. Chaque précision du temps exprime un 
refus de participation ~ la vie des chambres: 
[ .. !fers le matin, une odeur surtout lui 
devint partiauli~rement hostile: le bouquet 
sauvage des peaux brunes emmmitouflées de 
laine aupr\s d'un petit feu qui fume et 
charbo1Ul!~montai t et s ' emparait de tout 
l'espaoe • 
Sa prise de oonsoienoe est déterminante dans la prochaine oitation 1 
"Lorsque le pile jour d'hiver fut tout l fait tombé, Catherine mesura 
l'angoisse qui croissait en tous ses sens"145. C'est un véritable espoir 
qu'elle entrevoit dans la naissance prochaine du printemps. 1& révolte 
de Catherine est aussi indiquée::par des adverbes de temps l "Bientat , les 
draps brultu-ent la Pe&Uf •• j46. 
Le personnage de Lia est aussi important que celui de 
Catherine. Son orgueil excessif la fait se révolter contre Michel 
parce qu'il a trahi, par son mariage, le pacte de l'enfance. Cette 
révolte est aussi attribuable l l'ennui qu'elle éprouve dans les 
143-Ibid. , p.129 
144-Ib1d.1 p.131. 
145-TbIëi. J p.135 





chambres de bois, , la sensibilité exacerbée de son Ame blasée et , 
son trl!s "grand mal d'amour". C'est une révolte qui n' a pas une 
véritable emprise sur la réalité et qui reprend "chaque soir avec fougue, 
sans prétexte apparent". 
C'est une révolte morbide parce qu'elle est marquée par la 
jalousies Catherine est ressentie comme l'Atre qui a volé ~l1chell seul 
Atre qui apparemment aurait le pouvoir de rendre Lia heureuse. Catherine 
est aussi l'obstacle de la projection de Lia: 
Michel lui reprocha brusquement d'avoir 
détruit la palette couleur de gr~ve qU'il 
avait faite pour le portrait de Catherine. 
Lia se retint de bondir. Elle se retourna 
lentement, ployant sa volonté en un. mouve-
ment sinueux de son long cou. Elle commen-
tait parfaitement' son visage qui demeurait 
impassible et , son coeur dont elle éprouvait 
le poids dur et strict, mais ses ma~ se 
mirent , trembler. 
[ ••• J Ta palette, tu la referas quand tu pour-
ras et Catherine, tu l'inventeras l nouveau, 
aussi blAme, douce, transparente et vide14~ue 
tu voudras; tu as toute la vie pour cela • 
Encore une fois, le symbolisme de la main nous rév~le la jalousie et 
la révolte de Lia. Il nous apprend le vertige de ce personnage devant 
une certaine réalité du portrait de Catherines réalité importante pour 
Michel. Jalousie incestueuse qu'il n'est pas farfelu de souligner. On 
n'a qu" relever le texte hébertien pour s'apercevoir que Lia éprouve 
pour son fr~re une véritable attirance: 
La voix couverte de Lia avait parfois des 
inflexions inattendues, prenantes, charnelles, 





L'antith~se produite par les épith~tes (inattendues, prenantes, charnelles) 
(lisse, pure, usée) caractérisant la voix de Lia et celle de Michel 
confirme notre inte~prétation. La jalousie et la révolte violente de 
Lia n'ont aucun ·ra~ avec le sentiment de Catherine. Malgré les 
gifles qu'elle applique l Michel "de toutes ses forces", malgré son 
départ qui marque une forme de révolte, Lia ne fait que tourner en 
rond et ne peut s'évader. Elle ne peut refaire la cohésion interne 
de son 3tre. C'est une caractéristique de la jalousie: 
Lia ne reviBt pas le lendemain, ni les 
jours suivants. 
[ ••• J 
Elle vint un soir d'hiver. 
[ ... ] 
Lia S'instal:ï4~éfinitivement dans 
l'appartement • 
C'est une révolte incestueuse que celle de Liai elle demeure fixée l 
l'image de Michel et ne peut s'en sortir. 
Aline, la vieille servante qui abandonne Michel et Lia 
pour s'adonner aux soins de Catherine, traduit sa révolte. Son sentiment 
qui n'est pas marqué par la violence a beaucoup d'importance dans 
l'évolution de son personnage. Effectivement, elle lui permet de devenir 
la m~re adoptive de la jeune femmel r81e qu'elle n'a jamais véritablement 
exercé. Cette forme de révolte permet aussi l Aline de recouvrer une 
forme de liberté qu'elle n'avait pas dans sa ; servitude des chambres 
de bois. Aline étant le symbole d'un amour déçu et t rompé, sa révolte 
est mise en relief par sa liberté nouvelle. 
Voial comment la révolte et la haine s'élaborent l 
'l49-Ibid. ;p.117-118 
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travers le feu, les différentes couleurs de rouge et de jaune, la rose, 
le cri, les mains et les temps. Cette révolte est un moyen qui marque 
la prise de conscience des femmes hébertiennes mais elle n'a pourtant 
pas le résultat attendu. Pour quelques unes, la révolte provoque un 
revirement de situation qui les plonge dans la mort mythique. n'autres 
poussent leur révolte jusqu'au bout, la mort physique alors marquée 
par la violence vient annihiler leur libération. 
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3.00 la mort 
3.01.01 La mort violente 
la révolte fait aussi appel A des éléments extérieurs et 
naturels 1 le torrent, le cheval, la neige, la tempAte. Sauf Catherine 
des phambres de Bois, toutes les femmes hébertiennes rejoignent les 
femmes des romans canadiens-français et québécois en partant d ',Angéline 
,de Montbrun1.50, en passant par Madeleine1.51, puis Lucienne dans ,Mathieu1.52 
et Madeleine dans l ',Insoumise1.53 • Elles sont condamnées A la mort. 
Brttlure vive sur la chair et au coeur de ces femmes qui ont tenté un 
matin de saisir la chaleur nouvelle et rafra1chissante surgissant du 
bitume ensoleillé. Notre étude sur la mort se subdivise en deux partiesi 
la mort violente et la mort mythique qui est ce repli intérieur morbide 
et définitif. Si la violence engendre la haine jusqu'A la mort physique 
d'un Atre, ce qui aurait pour effet une certaine libération, la mort 
mythique est le rejet total de la viel elle représente un refuge sécuri-
sant. Elle est une amie. De lA, provient la recherche de la mort 
mythique. 
3.01.02 Le cheval noir 
François est subjugué, dans Le Torrent, par la présence de 
Perceval. Toute la fougu~ animale est ~ l'égal de sa haine contre 
Claudine. C'est Perceva1 qui tue Claudine. Cette derni~re a d'ailleurs 
une parenté symbolique avec ce chevala 
'1S0-laure Conan,; ,Angé1ine de Montbrun , Editions Fides,~1ontréal, 1968 
1.51-André Langevin, Poussière sur la ville, Le cercle du livre de France, 
Montréal,19.53 
1.52-Françoise Loranger; ~athieu, Le cercle du livre de France, collection 
du livre de poche, ~lontréal, 19678 
1.53-Marie-Claire Blais; L'Insoumise, Editions du Jour, ~1ontréa.l, 1966 0 
Son menton impératif, sa bouche tourmentée 
malgré l'attitude calme que le s:l.lence 
essayait de lui imposer, son corsage noir, 
cuirassé sans nulle place tendref~4pnt se 
blottir la t~te d'un enfant;[... • 
Toute noire, sans cesse les naseaux fumants, 
l'écume sur le corps, cette b~te frémissante 
ressemblait ~ l'~tre de fougue et de passion 
que j'aurais voulu incarner, L .•. J V:i.vre dans 
l'entourage immédiat de cette fureur jamais 
dérnenti.ssme sembla.:i.t un honneur, un enrichie-
sement • 
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Claudine est véritablement un symbole de mort comme Perceval. L'épi-
th~te "noir" qui les définit tous les deux leur conf~:re un carAct~re absolu 
dans leur confrontation. Le noir ét8.nt syrnboliq uement l'axe Nord-Sud, n 
les oppose dans leur action. Cette couleut' préfigure la. mort accornpl ie, 
elle méta,phorise la haine des anta.gonistes qui se livrent un comMt dont 
la v:l.ctolre est la mort de Claudine. Le noir indique aussi une l'l.utre t'es-
semblance qui nous est donnée seulement da.ns la. description de Pcrceva] et 
que l'on peut a,ttribuer tout autAnt ~ Clnudine : L'~tre de fougue et OP. 
passion", Le noir manifeste chez l'une, l'éros fru.stré, la vie ni~e ct 
chez l'autre, la démence dont nous avons fait mention au cours de ce mô -
moire. Le noir de Cla.ud ine a, cependant une diff '~rence avec celui dt"! PorcevpJ: 
effectivement "la cuirasse noire" est bien la repréf.entation symboliq ue oont 
nous parle Pierre Pagé: 
Elle o:mcentre dans c ette cuirasse noiTf~ non 
seulement un certain nombre ~e trél.vers humaJ ns, 
mais elle joue en qup.lque sort8 ]e rale d'un 
"a,'bc~s de fixa,tion" en lequel se crista.lliscnt 
tous les tabous, toutes lî36int0rdiction8, 
toutes les peut's de vivre • 
Perceval, lui, ne porte aucune cuir (l).::;se; iJ (1(,11 ' '''u~''' ?\. l ' 0 t~ ·:; 
de la na.ture sa uva,ge , i mpétueus e exerçant ses actions doO'p.s t.oute la llbert (~ 
'1.5 4=Amle Hébert; Le T.orrént, p.l1 
155-Ibid"; p.29 
156~~re Pagé; Anne Hébert, F1des,Montréal~collection des écrivains 
o'àujOurd'hUi,l965 
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de son animal. L'animalité est d'une importance extrême da1"\8 l'Rcc~s ~, 
la libération: elle permet la gratuité cl'expresslon de ch~, cun d<1ns la 
rechercae de sa réa1isa,tion. Claudine a nié cette anima.lité, Pr:rc('vaJ 
est l'ani'na1. 
la victoire de Pe:rceva1 sur Chuà:ine lul vip.nt d(' crtte 
liberté de chaque ~tre, si animal soit-il, c'est 1~ son échec. pf)rcevaJ., 
symbole de la révolte pure, pr8figure aussi la, TIIort par sa "rt> p:o (~tonnan-
te". "Le sang sur le poil" qu1. se " m~l[ e] ~ la sueur" est bien un br0.u-
vage de mort qui engage le cheval ~ continuer le comba.t pour se Ij h-<yor . 
Partiellement répandu, il préfigure la, mort; on peut immtàJ.a.tenI811t l'as-
socier ~ l'eau noire du Torrent dont il sera question un peu pJus loin. 
Il métaphorise aussi la ha,ine qui s 'extériorise. Perceval tue C1aucUne 
157 pour ::;e libérer tout ~ fait et reprendre "son ga.lop [ •• ~ J dans le monde • 
Il est celui qui n'accepte pas de se soumettre ~, C1é'1udine. Son :-:; ou1 non 
évoque la primarité du chevaHer Perceva,l dans le conte du Graal. J,'an::l-
logie s 'arr~te au moment ob le chevalier quitte sa, m~re tomh6e, ,"vpnollie 
et morte de douleur. Le Perceval d'Anne Hébert demeure l'indomptA1üe. 
Celui de Chrétien de Troyes est une allégorie de Fra.nçois qui se 2.()Tlt cou-
pa ble du meu:t'tre de Cla uel ine de la, m~me ma.ni~Tf~ que Perceva.l (le cheve lier) 
demeure hanté par l'image de sa m~re tomœe 8U bout du pont-levis . No1.1s ne 
revenons sur la culpabilité uniq uement pour dire qu'elle garde Fra,n ço 18 en 
rapport constant avec la mort, 
Oh: je vois ma m~re renversée. Je la reg.3.rne. 
Je mesure son envergure terrassée. Elle était 
~e':'r marquée de sang et d' emprelntes j ncrus-
tees • 
157-,An,ne Hébert; ·Le Torrent, p.34 
158-,Ibid.; p.34 
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Le cheval d'Anne Hébert a un rÔle mythique. Il fip,ure 
l'impétuosité des désirs parce qu'il est la b~te sur laquelle F'rançoln 
fonde un espoir certain de délivrance. On se souvient de la citation dans 
laquel,le159 il voue toute son admiration pour cette b~te. Voil~ pourquol 
le Perceval hébertien est un monstre mythique: son action ne pouvait 
qu'engendrer la mort de Claudine. Elle est conséquente de la domination 
de celle-ci qui préconisait le refoulement des instincts. Je san~ renversé, 
c'est le dynamisme de la vie éventrée qui fait place h la mort. L'imrn ens1-
té "masquée de sang' corrobore l'aspect effroyable du meurtre, car c'en 
est un. 
Le cheval de Ks,mouraska. est isomorphe du Perceval du 
,Torrent. Il participe l la m~me haine sauf qu'il ne tue pa,s lul-m~me. Ses 
pouvoirs sont transférés au docteur Nelson, rendant le personna,ge davan-
tage symbolique. Noir sur blanc. Barbe, cheveux, yeux, coeur. (Ah: surtout 
160 le coeur), noir, noir, noir, le cheval et le tra1neau • A l'image de Per-
ceval, le docteur Nelson est rev~tu de sa force anima,le. Lui aussi est 
l'éros frustré en qui habite la vengeance et le dés:tr d'abolir l 'oppres-
sion. L'antith~se du noir et du blanc met en évidence le fait qUA George 
Nelson recouvre tout le mal des instincts et de l'Ame. Le cheval recoupe 
toute l'inconscience de son ivresse que méta.phorise le tintement joyeux des 
grelots 1 
Cinq heures du matin. Tu laisses tinter joyeu-
sement les grel ots au col de t on cheval. [ ••• ] 
ces clochettes exubérant es. Per s onne , l pa,rt 
toi, ne pourrait supportel61' incroya,ble lég~­reté de ton Ame, ce ma,tin, ' . 
'159-Voir deuxillme cita.t ion p. 335 
160-Kamouraska. p.190 
161-,~.; p. 190 
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Associé au coeur, le noir est symbole du désordre rationnel que provoque 
la haine. Il marque aussi l'alliance du docteur avec l'impétuosité sau-
vage du cheval et du coq. Le noir symbolise le risque fondamental que 
prend George en allant tuer Antoine Te.ssy. la. mort de ce d.ernier 1u ~_ 
assurera-t-elle la liberté et l'amour tant désirés? le noir rec~]e aussi 
le sémantisme du diable. Notre tradition religieuse nous ayant appris que 
le prince des tén~bres est Satan, nous verrons plus loin comment George ' 
est bien l'image du démon. Et pourtant Elisa.beth chante pl us d'une fois 
la force et l'endurance de la belle ~te: 
Et pour ce qui est du cheval noir, pas un 
aubergiste (tout le long de la rive sud, de 
Sorel " Kamouraska) qui ne s'émerveillera de 16 
son endurance et de son extraordinaire bea.uté 2. 
Ce merveilleux cheval noir que vous avez, 
docteur Nelson, Ses longues pattes si fines. 
De loin on dirait des allumettes surpportant 163 
une étrange chim~re, ! la crinière flotta.nte 
• 
Le chevs.l est bien celui qui mème George l Kamouraska. L'amant d'Elisabeth 
substantialise le cheval dont l'impétuosité manUeste la haine toujours 
vivante que l'aninl'al arbore comme un étandard ! la crini~re. Le feu de ses 
pattes manif este le feu destructeur toujours renouvelé qui le fa.it mouvoir 
jusqu'~ Kamouraska afin d'accomplir l'acte ultime. Le désir de la mort 
d' Antoine Tassy compose avec un désir irrationnel et sans pitié dans la. 
violence du cheval et du coq emm~lés : 
'162-Ibid.; Po 136 
163-:Ibi d.; p.154 
Coq et cheval ne forment plus qu'un seul 
corps fabuleux. Un seul battement, un seul 
écart d'ailes et de fers. Un seul tumulte, 
hennissements et cocoricos, emplissant l'écu-
rie de sa clameur, abattant les cloisons de 
la stalle. Dans un arrachement de plumes 
et de c~ins, de planches cassées et de clous 
tordus164• . 
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On a ~ une réitération de Perceval mais qui a ici, une cause utilitaire 
qu'il n'avait pas dans ,Le Torrents celle d'amener George ~ Kamouraska. 
Cette valorisation négative de la violence figure l.e Mal ~ l'état pur dans 
la poursuite du v.yage fatal. Sa chevauchée autant que sa bataille infer-
nale dans l'écurie préfigurent le combat que livrera George ~ Antoine pour 
finalement l'abattre atrocement. 
L'union du coq et du cheval fait naître l'image du cheval 
ailé Pégase de la mythologie grecque. Cheval que nous associons aux forces 
obscures de la terre et ~ l'élévation vers des sph~re~ spiritualisantes. 
Le docteur Ne1sen n'est-il pas à la fois sauveur, justicier et démon? Ce 
qu'il convient de retenir est sans aucun doute le "tumulte" infernal des 
"hennisements et des cocoricos" qui font du docteur l'image de Satan. Le 
galop du cheval est isomorphe de la haine grandissante ~ mesure que la 
distance s'abrège. Grâce ~ l'image du cheval dans un contexte du siècle 
dernier ob n'existe ni automobile, ni train, le docteur Nelson est une 
puissance qui dépasse le pouvoir imaginaire de l'humain. "Depuis longtemps 
déj~, George, emporté dans son tra1neau, a franchi toutes les frontières 
humaines. Il s'enfonce dans une désolation infinie165 • Plus il s'approche 
de Kamouraska plus les villages précédents prennent une allure de glas qui 
sonne et, paradoxalement, plus George est enivré: "Les grelots de l'atte-




d'une bAte sauvage sans doute surdéterminée par celle du cheval dont 
• ' 166 
"les canines de chaque oote sont fortes et longues~ • L'aspect infer-
nal est assuré: C~orge est un monstre paissant. Le meurtre s'~ccomplit 
grâce ~ l'association symbolique du cheval, de la ~te sauvage et de la 
distance paroourue. 
3.01.03 :19 temps 
Le cheval s'associe au temps qui devient de plus en plus 
précis'l mesure qu'approohe , l'heure du crime de George et de la mort 
de monsieur Rollsnd: 
On entend, au loin, le pas sourd d'un 
cheval tra!.nant une Î~rrette. Il est 
deux heures du matin • 
La voix calme de Mme Rolland précise qu'il 
est deux heures et demie du matin •••• 
M. Rolland est seul, livré au pouvoir maléfique 
de sa femme qui autrefgss, 8.[- •• ] Il supplie 
qu'on réveille F10rida • 
~lonsieur Rolland, votre femme se fatigue. 
Il est trois heures du matin. Vous ne 
pouvez exiger que la pauvre créature veille 
encore, parta,g9avec vous l'insomnie, jusqu'au 
point du jour ? 
L'ordonnance du médecin est formelles cinq 
gouttes sur un morceau de sucre, toutes les 
quatre heures. Dans q~~orze minutes, exacte-
ment, il sera l'heure • 
L'aube171 , le matin172, l'avant-midi marquée par la "onzil!me heure,,173 
sont des moments qui rattaohent Elisabeth A la vie mais dont "le fi1[ ••• J 
174 
risque de casser d'une minute l l'autre" • Plus l'heure fatidique de la 
'166-Ibid. J p.205 









mort de Monsieur Rolland approche, plus elle reconstitue l'image du 
meurtre de son premier mari. Plus le temps se presse, plus les heures 
spécifient le moment exact du crime. Le rythme du roman (émotions et 
sentiments) devient plus f~évreux: 
Dans la matinée du 1er février, vers les 
onze heures du matin, le voyageur s'est 
arrêté à115
'auberge de Saint-Roch-des-
Aulnaies 7 • 
Tous ces tours et détours pour éviter 
Kamouraska, l'anse de Kamouraska, vers 
neuf heures du soir, le 31 janvier 1839176 • 
Après le meurtre qui a eu lieu vers cette heure, le temps deme~re précis: 








Le lendemain, samedi 2 février, Elie 
Michaud est tiré trè~7?ôt de la bonne 
chaleur de sa maison • 
_J eudi soir, vers les 6 heures et demi§ ,. 
comme .>je menais M. Tassy au village,..l 7 • 
Jeudi, vers les 7 heures et demte du 
soir, moi, Bertrand La.ncoignard ••• 79. 
9 heures du soir, Jeudi! Je jure qu'il 
était 91§8ures du soir: Jeudi à 9 heures 
du soir . • 
L'aubergiste Wood dit que ce même jeudi, 
entre cinq et six heures de l'après-miîèl 
un étranger s'est arrêté à son auberge • 
3.01.04 La. lumière 
T hè l l miè 't di' d' 'à182 out le sc me de a u re que nous avons eue eJ 
182-Voir thèse p.127-138 et suivantes. 
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devient directement relié au' meurtre. Elle se liquéfie et elle a la. force 
et la violence du torrent dont nous parlerons un peu plus loin: 
Une" :humi~re extraordinaire entre l flots, 
déferle ,jusqué sur le lit. .Te me couvre 
le visage avec mon drap. Cette lumi~re 1 
est intolérable, plus cla.ire que le soleil 83. 
3.01.05 Le: $ang 
Le sang a le m~me is~morphisme que dans le .Torrent. Le cri-
me a un aspect horrifiant par la quantité d'3 sang versé et a.ussi par le 
nombre de fois que son nom est prononcé. Il a. un pOlNoir de prolifération 
au m~me titre que la lumi~re: 
J'ai vu du sang partout, sur le 
Quand j'ai vu tout cet équipage 
plancher, [ .";] 184 
185 
et ce sang, ["'1 . 
Il regarde les guides qui tra1nent mollement sur le 
dos d~ son cheval et qui sont tachées de sang. (Tl 
faudrait pourta.nt se dérs~asser, une fois pour 
teute, de tout ce sang) • 
Ah: 11 Y a du sanc i~1hé sur les guides et d.ans 
le fond. du tra1neau. : 
Les taches roy%'ès nous poursuivent jusque dans 
notre sommeil~ • 
La vision des taches de sang, sur la batture, 
devil~~ de plus en plus intolérable dans sa 
t~te. • 
[ ••• ] j'ai vu un voyageur, l'air pressé et inqut9b' qui avait ses robes de tra1neau pleines de sang. • 
r •• ;] sur la batture o~ lui Elie Michaud (et aussi 
Êlarichet1l~ va.gabond) ont vu des tra.ces de sang sur 




l84-Ibid. J p. 219 
185-Ibid. ; p. 220 
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189-~.; p. 226 
190-Ibid.; p. 228 




Le sang est un symbole obsessionRel du crime qui hante Elisabeth dA.nn tou-
tes les étapes de sa vie. Le sang répandu en si grande quantité El. conta.-
miné le cosmos, c'est pourquoi 11 est "le mal en elle comme une fleur 
192 
violette, une tumeur éaehée" " • Le sang a un ca.ra.ct~+e sacré et 11 él~ve 
le crime au niveau mythiq,ue. Ainsi le meurtre est toujours vu et ressenti 
comme" mi-chemin entre l'amour et l'horreur. Par l'association ~ymboll-
que avec la mémoire, chaque f(nis que le sa.ng se revifie dans son coeur, 
c'est le cauchemar infernal de l'a.venture meurtri~re vécue par Elisabeth 
un soir du 31 janvier 1839 ~ Kamouraska: immense lieu désertique o~ le 
vent, la neige et la mort s'étaient dDnné rendez-vous. ~1algré sa volonté 
"de fixer le masque de l'innocence sur les os de sa face,,193, n y a. 
toujours ce sang noir qui continue de circuler dans ses veines. essence 
du menr'tre. 
3.01.01 Le torrent 
Un autre élément extérieur affirme la. révolte de Fra.nçols 
et le séduit, c'est le torrent. Comme Perceval les eaux du torrent sont 
impétueuses et sans recours. Elles sont "des forces sauvages" et des 
194 
"forces oosmiques" qui brutalisent tout ce qui se trouve sur leur pas-
sage. Cette image naturelle est une parfaite analogie du cheval avec le-
quel nous avons établi, par l'intermédiaire du sang et de la lumi~re, une 
association ~ l'eau noire, association qui se vérifie ~ l'intérieur rn~me 
de ce passage: 
·192-Ibid.; p.10? 
193-~.; p.249 
194-PIëiTe Page J Anne Hébert; p. ~9 
.. 
1 
Le torrent prit souda.in l'importance qu'il 
aurait dO. a.voir dans mon existence. [ ••• ) 
Il me semblait que sur mes vlhelnents, mes li-
vres, les meubles, les murs, un embrun conti-
nuel montait des chutes et patinait ma vie 
quotidienne d'un gont d'eau indéfinissable 
qui me serrait le coeur. [ ••• J Mon sa ne; cou-
lait selon le rythme précipité de l'ea.u hou-
leu~e. [ ••• .1 Mais , le~ j ours épouvantables 
ob Je ressassais ma revolte, .le percevais 
le torrent si fort ~ l 'intérieur de mon cr!-
ne, contre mon cerveau que TT18 m~re B.vec son 
tro~eau de clefs ne m'ava,it -ras fait. plus 
mal • 
L'humidité de l'eau impr~gne tout ce qui t'lppartient ~. Fra.nçois et ne ce fRit, 
le torrent substantialise peu ~ peu son ~tre pour finalement le couvrir tout 
entier. L€ sa.ng lui-m~me est symbole de passlon haineuse et de l. 'A. n:ir~ali t (~ 
de Perceval. Ce n'est que par l'entremise du torrent que PercevaJ a jlcrson-
nifié la rage ~ l'état pur. la col~re des eaux s'est transmise ~. François 
qui ~. son tour dél~gue ~ Perceval pour tuer Claudine. Apr~s le meurtre, 
François demeure le porte-drapeau de la mort. Le sang r épandu ::) assouvi Sr! 
révolte mais n'a pe'l.S càlmé son désir de mourir . ra mort ne Claudine a ; pour 
effet positif chez son fils,àe dépasser "la llmite de cet espace mort" 
qu'est celui de l'enfance qu'il n'a pas Poue: "Le torrent me subjugua, me 
seooua de la t~te aux pieds, me b:r:is.<1 dans 1.L'1 relnous qui fA ~ lIU lOiC cl/r.,:'lr-
ticuler,,196. Le torl!ent dont la. vie n'est plus ~. prouver lnélnlfestc n~s lors 
chez François devenu ad.ulte (?), le d~sir de 18, femme. C'est par l'image 
du torrent apaisé qu'il en prend conscience: 
Le torrent est silencieux. [ ••• ] 
[' •. !] De quelle ampleur sera, donc rel?-forcé 
dans le procha.in tu'nul te interieur? [ ••• ] 
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Le désir de la femme m'a rejoint dar,s le désert • 
·195-Id.; L€ Torrent, p.Z8 
196- 'Ibid"; p.33 
197-:Ibid.; p.36-37 
Anne Hébert a. intercalé UJl autre syTlloo le animal q u1 a. son 
importance da.ns la séduction de Frl'l.nçois p~.r h mor t. Le chat r tl'lblit un 
ra pport entre ClA.udine et Amicél, un rapport de consc ~.ence T~ Ot'l" 1 e : 
Ma m~re ne voula.it pas garder ce chat. 
Probablement parce qu'elle sa.Vrlit 
qu'aucun d'e~~ se plier8it ja 1l11'l.is 
~. lô. servitude" • 
Allégorique d'Arnica, le chat mé taphor1.se l a libert6 : il est ob:j et. d'jY)-
terd:1t. I l manifeste~. l'instar du cheval et du torrent les dr!s1.rs , )E'S 
passions, les instincts qui ne sont en soi ni bons, ni Illauve.ie, simplement 
existentiels. S'il devient témoin, c'est touj ours ~. cause du l'Fl pport rno-
raI de Claudine: 
la derni~re fois que j'aperçus le chat, 
c'était quand je mesurais ma mère T8vagée. 
la b~te consciente et hors d'a.tteinte, 
continuait sur moi son fixe regarf9§'éter-
nité. Quelqu'un Pl 'a donc surpris ? 
L'intuition d'Arnica (b~te consciente et hors d'atteinte) connR!t ]~S senti-
ments subversifs de François; c'est pour cela. que le re~.rd d' l\m1ca. (chat) 
le rend coupable. C'est ainsi d'ailleurs qu' h.mlca fait -partie de la cons-
tellation rnort._cheva.l..;..torrent_sang. 
Pa.r cette m~me association, Arnica. est symbole de mort dési-
rée chez François. Sa volonté trop peu a guerrie male;ré la rationalité ne 
s'oppose pas au désir qu'il salt mortel. Ce désir r éalisé se retourne con-
tre lui et le plonge dans la névrose la plus absolue. Dl" sorte que Fra.n-
çois voudra. noyer Arnica: l'eau est le symbole a.bsolu. 
·198-.Ibid.; p.49 
199-.Illi..; p.49 
Il Y a, parfaite correspondance entre' le torrent et la névro-
se de François. "Je joue, éveillé , a.vec les éléments d'une fi~vre qu:5 
, iL' t 1r t t t b "Il t l" h " 200 .. sapa, se. eau es mo e, ou e en .our 1. _ons , e 8cume crl'l.c r. .Je.une 
L'eau est si profonde qu'elle cache ses possibilités obscures (noires). 
L'eau est d'autant plus attirante pour Frl'mçois qu'il F:l envie de l'1.lflconnll. 
Ses "tourbillons" sont les courants de sa. névrose qui n'en finissent pélS 
de le faire tourner autour du gouffre, de la Inort . Le torrent est un ~trc 
animé plein de col~re qui happe une fois encore François par une sorte de 
suicide dans la violence de l'eau. Elle est une esp~ce de refur:e mB,tériel 
ob Claudine, Arnica, Perceval et François se dissolvent: 
Je me penche tant que je peux, .Te veux 
voir le gouffre, le plus pr~s possible. 
Je veux me perdre en mon rvent~9t ma 
seule et épouvantable richesse • 
Les tourbillons créent la force extérteure d'ob la puissance a~uêltique quj 
emporte Fra.nçois dans son desti.n mortel . Il ne peut résister, d0s:lquillbr6 
qu'il est. Le gouffre substantia,lise tout son être et malgré son désir de 
vivre, 11 se la,isse imprégner du principe humide de l'ea,u qui l 'enr~loutit 
finalement. L'eau est l'élément absolu qui substa,ntialise le désespoir de 
François. 
La neige de ,Kamouraska fa.it le pendant du torrent. EIJe se 
profile toujours dans le parcours du voyaf,e et prend, au moment du m€'llr-
tre, des proportions symboliques. L'associa.tion eau-cheVë',l du conte se re-
trouve, ici, da.ns le cheval_neige. Ir.t neige est a,ttendue comme un espoir 
qui va permettre d 'abord ~ Aurélie d'aller errpo1sonner I\ntoine. la nel{;e 
est un ~tre essentiel, elle obs~de Elisabeth comme son envie de vivre un 
amour l la face du monde. la neige n'est pas une privation de quelque 
chose, elle établit plut~t une communication entre Aurélie, Elisabeth et 
George, complicité qu'elle crée par son silence absolu; 
._Il n 'y a plus qu'~ attendre que la neige 
tombe et que les gla,ces prennent. ~s que 
les chemins d'hiver s~ont en état, tu par-
tiras pour Kamouraska. 2. 
Elle préfigure déjh le, participation silencieuse de la nature au crime et 
203 conf~re "une paix singuli~re'" A Elisabeth qui 8.ppréhende l'échec d' Au-
rélie dans le "clair ma tin d'hiver". Le froid est trop sec, il fa H cas-
ser "le cheminement d'une idée monstrueuse dams la t~te" d'Aurélie qui 
a une réa.ct1on d'enfant peureux (symbole d'oppression) devant un ordre 
1mpére.tif • "Puis l'abandon ra.pide de toute résistance, sous le re~.rd 
perçant et noir qui la tient,,20~ Loin des ma1tres, Aurélie ne réa.lise 
pas la mission criminelle qu'on lui e confié. la douceur de l~. neige 
est trompeuse 1 l'espoir d'Elisabeth qui lui faisait désirer la mort 
d'Anto1ne va se changer en désespoir intérieur qui "durcit" et la. neige 
et les ~tres. "Ton cheval et ton tra1neau t'em'[)ortent loin de !TIoi, sur 
205 la neige durcie" • la neige est un support sur lequel glisse la ha.ine 
du cheval et du docteur Nelson: elle permet la réalisation du destin et 
elle est la préoccupation intime d'Elisabeth qui se consume. "Suivre, 
bien l l'abri de mon dam! visage, au plus profond de moi, le trR.jet d'un 
206 
tra!neau sur la neige" • la neige crée chez Elisabeth un univers linéaire 





mythique, une ligne de fond dans lequel le temps est aboli et lui permet 
de faire face ~ l'univers non linéaire du docteur Nelson: 
Mon oreille l l'affftt, plus fine que celle 
d'un trappeur, posée contre la terre, per-
çoit au loin un bruit de sa.bots, un glis-
sement interminable de tra1neau sur la rou-
te gelée qui suit le fleuve, de Sorel l Ka.-
mouraska.. wnge la rive sud. En i~ :rouse 
tom les tours et les ,détours207 • 
Dans l'univers d'Elisabeth, la neige se métamorphose souvent en froid (1 'hi-
ver qui assure un silence encore plus ~nà, ::0 hs ol. 11. Un silence qu'on ima-
gine celui du @rand Nord otJ. il n 'y a pF.!.s une ~'me qui vive. C'est le 81.-
lence absolu qui s'insinue au coeur de l'~tre pour rendre II:'! solitude en-
core plus morbide et plus douloureuse. 
Le froid, la. neige sont vérltablement les symboles du silen-
ce. Le froid manifeste ainsi l'a.bsence de l'~tre almé: 
Me vo ici livrée au froid de l 'hiver, au si-
lence de l'hiver, en m~me temps que mon amour. 
lancée avec lui sur des routes èle ::-Ie1ge, jus-
qu'l la fin du monde. Je ne sais rien de toi, 
que ce froid mortel qui te dévore20lj • 
L' a s pect sacré de ce silence le glisse au niveau du mythe . PJac(e;=tu coeur 
m~me de la. maison, Elisabeth ne veut entendre aucun va et vient des peb'son-
nes qui l'entourent, elle est tout imprégnée du principe froid d. sHencieux 
de la neige, de la mort qui. a.belit t oute v:te n::!turelle. "Encore lm peu de 
temps et .l e ne serai plus qu'uno f leur de givre parmi les arabesques du 
froid dessinées sur la v i t r e,,209. ]l'OUS avons n une l1lé ta:phys :lJ:1 ue rlu r-d.lp-Dcc 
qui est entré en ellA par t ous l es sens et b . !:'e:joint aH c€)nt:--'p I ! l ~ ll p de ~ ' O'1 
207-Ibid.; p.192 
208":Ibid.; Ptt 95 
209-Ibid.; p.195 
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atre pour en faire un absolu du vide. Pour l'instant, le froid est 
symbole du défaitisme: 
Le silence s'étend en plaques neigeuses. 
[ ••• ] En vain j'interroge l'état de la 
neige et du froid. Nous ne dépendons plus 
des marnes lois de neige et de gel, des 210 
marnes conditions de fatigue et d'effroi • 
Cette citation corrobore les deux niveaux de la neige dans la poursuite 
du meurtre. Le froid et la neige créent une dialectique que nous avions 
pressentie 1 ce n'est évidemment que la continuité structurale du roman. 
La neige et le froid séparent désormais les amants pour une éternité. 
Leurs retrouvailles ne seront pas celles qu'ils es~rent. 
Le silence absolu est renforcé par la blancheur de la neige 
et le désert de solitude qu'elle créel 
Un désert de neige, asexué comme l'enfer. 
En vain j'examine la vaste étendue blanche, 
dépouillée de ses villages et de leurs habi-
tants. Les grandes forats, Les grandes for.ts. 
Les chamPet Le fleuve gelé. Nul cheval noir l 
l'horizon211 • 
Le symbolisme général de la neige affirme une "farouche résistance 
purificatrice aux séductions de la terre,,212. Ra-ppelons-nous Jésus au 
désert. Le désert de neige nous invite naturellement l une asc~se religi~ 
euse, spirituelle, transcendante , de par sa blancheur. Effectivement, 
Elisabeth pratique la sienne pour la plus grande gloire de Dieu. L'entou-
rage physique n'existe pas pour elle. Il y a autant d'infinitude dans sa 
recherche que dans celle de la grande mystique: la différence est non pas 
aans les moyens pris mais dans l'idéal désiré. Nous le verrons plus ,loin 
'210-Ibid. p.l97 
211~fb1d. p.197-198 
212~Gilbert Durand: "Psychanalyse de la nei ["e" dans Le Mercure de France, 
aont,1953, p.624 
dans l'évolution de la poétique de la neige: 
Attention ~ l'apparente douceur de la. nei-
ge. Les flocons en rangs serrés, sur nous, 
B.utour de nous. [ ••• J la neige étale ~ per-
te de vue, nivelant paysage, ville et vil-
lage, homme et b~te. Toute j~ie ou peine 
annulées. Tout projet étouffé dans sa. sour-
ce. Tandis que le froid complice s'insinue 
et propose sa paix mortellef13 • 
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La blancheur est autant "impression psychologique que constata.tion cosmo-
graphique,,214. Elle nous fait saisir une vision silenc:i.euse qui n'a.ppor-
te aucune réponse aux questions d'Elisabeth lOTsqu'01le scrute l'horizon. 
La neige produit une lumi~re (blancheur) silencieuse qui purifie l'inM-
rieur. Cet aspect de l'eau lustrale se double du symbolisme de la cou-
leur pour former un renversement sémantique du silence. Ainsi "l'appa-
rente douceur" masque l'action intérieure d'Elisa.beth, "la brnlu:re vive 
du sang qui se remet en marche,,215. Voil~ la vérité poétique de la neige 
qui a le pouvoir tant~t d'engourdir prOfondément et tant~t le pouvoir de 
réchauffer. Le silence du froid est absolu mais non dépourvu de vie. 
216 
"Quelque chose de vivant bouge, se déploie au fond du silence" • Ù! nei-
ge silencieuse sert de tremplin ~ l'oreille qui écoute da.vanta.ge battre la. 
vie, la haine et la mort, toutes trois réunies dans l'image du sang. la 
blancheur enl~ve toutes couleurs et toutes formes cosmologiques, toute sen-
sualité du monde. Elle permet ~ l'héro'lne d'~tTe a.bsolue en son ~tre a.fin 
de "conserver vivaces, tout amour et toute haine". 
Associée au soleil, la neige devient insoutenable.La lumi~rè 
Z1~. 3""-~A-nn-e-H~é~b-e-rt-;"""'K-am-o-ur-a-s~k-a-,-p.198 
214-Gllbert,Durand, "Psychanalyse de la neige" dans .Mercure al:e li'."œ.nce, p.620. 
215~Anne Hébert; Kamouraska, p.198 
216-.~.; p.199 
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éclatante de la neige renvoit au ciel bleu, le m~me éclat, sorte de miroir 
cosmique oh la blancheur spirituelle est insupportable, ob ni le contour, 
ni la forme, ni les limites sont perceptibles: 
Je m'étonne de pouvoir supporter la neige, 
en plein soleil. L'éclat aveuglant du ciel 
bleu.[ ••• JComme je vois bien tout. En entier 
et en détail. Les plus petites mottes de 
neige projetées par les sabots du cheval. 
Cette es~tQe de fumée blanche escortant le 
tra1neau '1. 
Elisabeth refuse la désincarnation que lui propose le ciel bleu. Elle 
reste attentive aux moindres mouvements de la neige créatrice d'événements 
que la jeune femme vit réellement en son Ame. D'ailleurs, la blancheur 
de la neige et le froid du ciel bleu n'admettent ~ucune distraction dans 
sa vie intérieure. Le ciel bleu la perdrait sans doute dans des r~veries 
qui n'auraient aucun rapport avec sa réalité. L'éclat du soleil, de la 
neige, le rend durl il participe h la fureur de la neige qui se manifeste 
peu h peu. Le ciel renonce h la douceur du bleu comme la neige perd sa, 
pureté blanche et tranquille. Elle ' devient "fumée blanche" qui s'él~ve 
pour escorter l'équipage. La neige est une véritable incantation qui 
va entrem~ler la vie d'Elisabeth et celle de George Nelson. 
Le pouvoir visionnaire d'Elisabeth et pour mieux dire, la 
puissance imaginaire de l'auteur fait de la neige l'élément essentiel du 
drame qui se vit simultanément h Sorel et sur le chemin de Kamours.ska. la 
force créatrice place Elisabeth "dans la neige. Le froid. En vigie sllen-
cieuse et passive" A partir de ce moment, nous avons droit A la poésie 
de la neige violente, dure, hostile h la sensualité des amants. 
Dehors, l'immensité de la neige , h perte de 
vue. Cette esp~ce de va,peur blanche , épEl.isse , 
s'élevant des champs, de la route , du fleuve , 
de partout ob le vent peut soulever le nei~e 
en rafa. les~ ara poudrerie efface les plstes ct 
les routes 1 • 
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Toute cette citation nous montre la valorisation négatlve de la neie;e. El-
le substantialise l'espace entier, la haine des ama.nts contre Antoine Tas-
sy. On peut m~me dire qu'elle est le sentiment liq uén.é , enva.hiss8.nt, s' 111\-
misçant jusque dans les moindres replis de tout ce qui sc trouvE' sur s on 
passage. la neige est loin d'~tre un obstacle: mieux, elle active le {:,es-
te du docteur Nelson, elle moblli.se toutes les forces cosmig ues du vrmt 
qui se matérialise en elle. L'ope.cité de la poudrE'oie co~.ncide pa.r:fr>ite-
ment avec le geste du meurtrier. Elle permet une meilleure action; c1Je 
enl~ve toute peur d 1 ~tre surpris pa.r q uelq ue regard inq u:i.s iteur. EDe :r(~-
219 
duit le meurtre et la folie ,,~. leurs dimensions rëlisonnebJes'" T<;J1e 
est une·' pure jouissance de la possessi.on de l' esp<1.ce. Le docteur n'est 
pas seul pour accomplir le crime; il est assisté de la. na.ture (1(~mentc, 1i-
bre, a.bsolue que la neige a unifiée dans S8, complicité avec le vent. 
De oon qu'il était, George se métamorphose sous l'effet de 
la poudrerie, en l'image de Sa,tan. Ta. violence de la neiec essun~ le rneur-
tre comme le ca.lme apr~s la temp~te i ndique l'a-p:.d.sclI\cnt 00 GeorGe a Tlr~s 
le crime: 
Le vent est tombé. Quelque chose de furieux 
qui éta i t dans le vent d 'hler est tout ~, fait 
tombé. La. poudrerie qui souff18.jt. ~Ôer, dam; 
l'anse de Kamouraska, s'est c~}r,h~ e2 • 
·218-Ibid.; p.211 
219~Ibid.; p.211 
220-,Ibid.; p .222 
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Ce calme est isomorphe de la blancheur éclatante qui intensifie l'8ntith~se 
du sang versé par Antoine Tassy. La neige conserve sa dureté et son 
calme cristallise éternellement l'horreur du crime. Elle conserve donc 
toute son hostilité en gelant "le sang qui s'étale" l cause de son principe 
humide. Longtemps apr~s, Elisabeth garde bien vivante cette image "d'un 
221 homme plein de sang qui g1t l jamais dans la neige" • Ce qui nous 
permet de conclure que la neige est l'image permanente du crime. 
3.01.08 Le viol 
Ainsi, la neige participe du crime d'Antoine Tassy. Elle 
contribue' la haine des amants. Haine et neige sont essentiellement une 
puissance. La neige est inhérente l l'Atre hébertien comme la col~re 
l'est pour tout humain. Si la neige accentue ce sentiment de violence 
chez George Nelson et chez Elisabeth d'Aulni~res, elle est cependant 
absente dans l'évolution de la Puce (Le printemps de Catherine~ : 
Elle n'a plus ni pain, ni eau, ni force. 
( ••• ). Elle ne demandera pas la charité. 
Se rendre au bout de sa mis~re et crever 
sans rien devoir l personne. La Puce en 
est b~eij 2apable. C'est sa fierté, son 
honneur'2 • 
Elle est enti~rement dépossédée de tout. Sa fierté, son honneur, c'est 
sa violence au coeur. Le verbe "crever" en crée toute l'évidence. La. 
sonorité dure confirme le sens propre de ce mot qui est de "s'ouvrir en 
éclatant par exc~s de tension". Elle n'a d'autre choix que d'aller 
jusqu'au bout de la violence dans une perversité qui la pousse l désirer 
le viol en compensation de l'amour. Encore faut-il qu'il soit accompli 
par un homme ivre, métonymie d'une volupté supr~me et métaphore d'un 
:t" eu des tructeur. la vérité es t fa ussé e par l' ivresse d'un solde. t 1 la 
221-,Ibid.; p. 30 
222~Id.; ,Le Tbrrent; p.99 
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laideur de Catherine est un mirage métamorphosé par le feu de la passion. 
L'ivresse n'abolit que l'instant d'une nuit la servitude de la Puce et 
ne lui permet pas l'intégration ~ l'amour. Fondamentalement, ce n'est 
qu'un échange bio-génétique. Catherine et le soldat non assujettis par 
leur désir passionnel substantialisent la violence et la chute. Au 
moment de la désillusion, (aprlls que le feu a tout détruit), la ,jeune 
fille demeure toujours convaincue de sa laideur: Métonymie de SB. 
violence. Elle ne peut faire autrement que de tuer le jeune soldat aux 
yeux bleus. Sa mort physique a pour effet de donner une sorte d'éternité 
fatale ~ la laideur de Catherine. La réalité du matin exerce une véritable 
prise de conscience sur elle. Malgré la violence de cette mort indiquée 
par le sang qui "gicle", c'est aussi une mort trlls romantique. "Il ne 
saura pas qu'il a étreint la Puce h la t~te de mort, la risée et le 
dédain de tous,,223. L'impossibilité de rejoindre l'amour est une fatalité 
qui commandait cette mort violente. Elle est le désespoir de Catherine 
car celle-ci ne sera plus capable de devenir "belle" aux yeux d'un nouvel 
~tre qui aurait pu lui procurer une douceur, "jardin d'ob elle [ est ] ~ 
. i h ' ,,224 tout Jama s cassee • 
3.01.09 Le feu contenu 
Il est naturel que le mot "meurtre" dénote des images de 
violence. Nous venons d'en voir quelques unes. La fumée intensifie le 
dynamisme du feu. Isomorphe de la lumi~re, le feu du foyer découpe des 
ombres qui matérialisent l'engrenage meurtrier. Ainsi, le feu a un 
pouvoir de dédoublement tout en exerçant son énergie: 
'223-Ibid. ;p.101 
224-'I bi d. ;p. 101 
Face au feu. Apr~s avoir soufflé toutes 
les bougies. Une ~ une, cérémonieusemen,t. 
La lueur du feu éclaire la pièce. Nos 
ombres sur le mur. Nous tendons nos mains 
vers le feu225 • 
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Il Y a convergence sémantique entre le geste des mains qui métaphorise 
une volonté de concrétiser le feu dans la réalité et le dessin des ombres 
sur le mur, image de mort. Le feu a cette grande propriété de projeter 
les trois actants du meurtre d'Antoine Tassy car il est symbole de solida-
rité entre les trois ombres qui seront impliquées dans la mort d'Antoine. 
La chaleur de ce feu imprègne les corps, les caresse jusqu'~ l'accomplis-
sement final du meurtre. Le feu du foyer est l'allégorie du feu intérieur 
des amants, quoique Bachelard dit qu'il est "un feu calme, régulier, 
ma1trisé,,226. Ici, il homologue l'idée du meurtre. C'est un feu "au 
bénéfice d'un songe préCis et plus ramassé" dont Aurélie est l'objet 
pris au piège. 
Par le feu, Elisabeth est l'1IDage de Prométhée. Elle veille 
A ce que le feu ne s'éteigne pas; ceci, afin d'éviter l'abandon m~me de 
son projet criminel. Il ne faut pas que la haine s'apaise; au même titre 
que le feu, Elisabeth "parvient ~ la maintenir au prix d'incroyables 
efforts,,227. Le feu est l'intime expérience de l'amour et de la haine 
des amants qui arrivent avec beaucoup de difficultés ~ convaincre Aurélie 
d'accepter de se rendre ' empoisonner Antoine Tassys 
Aurélie soupire, cherche son r~ve dans le 
feu. Fouille les braises qui s'effondrent. 
-,P.iège de minuscules débris de feu, avec les 
pincettes. Soudain pousse un cri. Se redresse. 
Laisse tomber les pincettes sur la dalle de 
la cheminé e. rans un bruit d' enf er228 • 
'225-Id.; Kamouraska, p.17l-l72 
226-'Gast.nBachelard; Psychanalyse du feu, p.32 
227-Anne Hébert; KamGuraska, p.174 
228-Ibid.; p.l74 . 
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Les braises rév~lent toute l'horreur de la mort, du meurtre. Le 
feu a réchauffé Aurélie; le symbolisme de la chaleur glisse h celui 
de la lumi~re. Chaleur et lumi~re surdéterminent l'image de la sorci~re 
qu'Aurélie personnifie. Elle vibre h la m~me intensité qu'Elisabeth. 
Elle voit dans les braises encore chaudes toutes les conséquences de 
son acte meurtrier. Le cri d'Aurélie en manifeste toute la répulsion. 
Le temps futur du projet devient le temps présentt les mots "effrondent", 
"pi~ge", "débris", "cri" sont tous sémiques de la. terreur actuelle. 
Mais il est trop tard, la chaleur du feu a unifié les deux femmest 
Aurélie tente d'aller empoisonner Antoine Tassy. Le feu du foyer sert 
de lieu d'appui (symbolisme du centre) pour rayonner sa chaleur jusqul~ 
Kamouraska par une volonté bien déterminée des trois actants. 
Le feu se liquéfie h l'intérieur des amants. C'est l'image 
du sang qui exerce son dynamisme supr~me et annihile toute volonté chez 
Auréliet 
La t3te d'Aurélie bat sur le fauteuil de 
gauche ~ droite, de droite ~ gauche. Tandis 
que dans son corps avide circulent, 
s'entrechoquent, se m31ent les paroles 
prodigieuses 1 "Velours rouge", "velours 
bleu", "gros de Naples" • . "terre bAtie", 
" ' i" "Si t ' i'" menage garn ••• • u229uss s CI. ••• Aurélie, si tu réussis ••• " • 
Ces paroles affirment la "consanguinité mentale" d' Aurélie ~. ses ma1tres. 
Elle est réduite ~ la m~me cadence qu'eux. Les paroles sont une esp~ce 
d'incantation qui envonte la petite servante. Toutes les exigences 
d'Elisabeth et de George se réalisent en Aurélie qui doit pouvoir tuer 
Antoine Tassy et, de ce geste, "délivre[r] du mal", "absoudre" et 
laver r ),230 • 
229-Ibid. ; p.180 
230~Ibid.; p.180 
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Nous savons tous qu'Aurélie n'arrive pas l empoisonner le 
seigneur Tassy. C'est un échec ••• sans doute voulu par l'auteur. Le 
roman n'aurait pas eu sa tragique importance si Aurélie avait réalisé le 
désir des amants. L'art hébertien et la vie m~nent l'intrigue de l'amour 
et de la mort en se foutant bien de la morale impérieuse. C'est II un 
aspect de contestation hébertienne. 
la mort vient généralement dë ceux m@mes qui la portent en 
eux. C'est aussi une explication partielle du meurtre accompli par la 
main de George. Explication partielle disons-nous, parce qu'Elisabeth 
porte aussi en elle le désir de la mort. Toute son éducation a été cen-
trée sur le symbolisme du masque, masque, qui la neutralise, voire l'empA-
che d'assumer son amour totalement dans une participation physique au 
meurtre. Nous verrons dans l'étude de la mort mythique comment le feu 
réalise cet état. 
George est un pur, il prend sur lui, le meurtre. Il 
part 231 pour Kamouraska eJ!l; disant , "Je ne le manquerai pas, moi, ce chien" • 
On sent nettement la détermination et la violence de cet Atré. La distance 
des quatre cents milles qui sépare Sorel de Kamouraska confirme la pureté 
de cet homme qui accepte de se confronter l un rival détesté qui l'a 
autrefois.~idiculisé. La distance affirme aussi l'intensité d'3tre du 
docteur qui va s'affermir au fur et à mesure qu'il parcourt le chemin. Le 
fait d'entreprendre cette distance doit permettre la libération de l'amour 
dans 1& mort. Remarquons que le mot amour est contenu au milieu du mot 
Kamouraska, donc à l'intérieur d'une sonorité excessivement dure. L'étymo-
2)1- Ibid. J p.189 
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- _ .logte ,·--ën mot amour nous indique aussi qu'il vient du latin "amor". Ainsi, 
le titre même du roman est symbolique de cette histoire d'amour et de mort. 
La grande distance parcourue pour atteindre Kamouraska doit avoir pour 
effet d'abolir les frontières humaines de l'amour dans la morta aspiration 
absolue exprimée par le voyage d'un homme et d'un tra1neau tiré par un 
cheval en pleine poudrerie au dix-neuvième siècle232 • 
La révolte de Catherine dans ses chambres de bois n'appara1t 
pas aussi ~éhémente que celle d'Elisabeth; elle n'en est pas moins 
vraie. Elle nous para1t plus positive parce qu'elle est dépourvue de 
haine. Toutes les héro1nes qui accomplissent leur révolte avec haine, 
tant François-Claudine que La Puce, ne réalisent pas le but qu'elles 
s'étaient fixé. Elles subissent la vie. Cette résignation devient 
l'image de la mort mythique. Certaines en meurent physiquement. . "La. 
mort appelle la mort", c'est 'pourquoi elles ne se sortent pas ou à peu 
près pas de leur condition d.e servitude. Le personnage d'Aline est 
intéressant à ce point de vue. 
La. haine et la révolte des personnages sont manifestées"paT 
François dans Le Torrent. Celui-ci,tout à fait aliéné, souffre de sur-
dité symbolique; il ne peut rejeter sa mère. Nous avons vu qu'à l'instar 
des autres personnages, les symboles du cheval, du torrent, du chat 
ont parachevé sa révolte en tragédie. Grâce à la structure du texte, 
la révolte de François prend forme pour substantialiser le gouffre du 
torrent. Kamouraska reprend le s~mbole du cheval pour consteller avec la 
neige, le vent, le docteur Nelson et le sang. Tous ces symboles sont la 
concrétisation d'une révolte accomplie tragiquement. Car- le sang et la mort 
232- L'intrigue de Kamouraska se déroule en 1839, 
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signifient tragéd~e. La passion d'Elisabeth mobilise toute énergie 
pour façonner cette révolte qui, ~ son tour, s'inscrit dans la pensée 
critique de l'auteur par le symbole d'une "rose rouge éclatante, sur 
fond jaune" d'une tapisserie. Du point de vue structuraliste, 11 est 
facile de s'apercevoir de la dureté implacable des mots "écarlate et 
éclatante". Cette tapisserie a tout le pouvoir du philtre qui am~ne 
Elisabeth ~ se débarrasser de son mari. Le feu du foyer, feu retenu par 
excellence, se transforme en fumées symbole qui assure la permanence de 
la révolte violente. Un autre symbole traduit aussi cette affirmation, 
telle la plante qui pousse au sein de 1 "me. Dans ,Les Chambres de Bois, 
cette permanence est assurée par le cri, le chant du coq. Les mains, 
associées h la mémoire, repoussent les obstacles qui emp~hent la libéra-
tion de la jeune femme. Ses mains s'emploient ~ toucher, ~ caresser les 
choses, les 3tres qui ont une prise dans la réalité. Le temps réel 
manifeste dans tous les romans la révolte de ces femmes, marque leur 
acc~s ~ un monde réel, la concrétisation de leur révolte en gestes 
certains . 
3.02.01 1& mort physique 
3.02.02 Aline 
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Malgré un reste de vie passée avec Catherine, Aline la vieille 
servante demeure dans l'ombre d'une vie recluse. Sa réhabilitation 
devient impossible. 
La servante la regardait finement, déserte, 
sans reproche, ni col~re, ni pardon, sans 
rien qui ressemblât A de la vie, refaite 
en sa ~~1itude, la face morte, coll@e A 
ses os , 
comme quelqu'un qui cache un myst~re et dont le moindre mouvement risque 
de laisser entrevoir l'énigme. Dans une exaltation orgueilleuse, elle 
s'est durcie au monde qui l ' environnait, ne communiquant l personne le 
poids de son secret. C'est la servitude qui n'a d'égale que la mort. 
Son indétermination appara1t en relief dans la troisi~me 
partie du roman. Elle n'a qu'un moyen de se sortir de cette esp~ce de 
mort mythique: c'est par la douceur d'une tendresse accordée l Catherine. 
Sa servitude surdétermine symboliquement son secret comme source de mort, 
source de son propre drame. Anne Hébert lui fournit l'occasion de ne pas 
3tre évincée par Catherine dont l'affirmation supplante peu A peu le 
r~le d'Aline. Le sentiment d'affection accordé A la jeune femme aurait 
pu 3tre l'étincelle d'une nouvelle vie pour Aline: il aurait pu 3tre une 
sorte de transfert d'affection qu'elle n'a jamais pu donner l sa petite 
fille Mari~ Enfant dont le seigneur l'ava1"li brutalement séparée e 
Le sentiment d'affection qu'Aline a désormais pour Catherine 
2JJ~Id.J Les Chambres de Bois, p.168 
~l/ 
était une occasion de participer A la vie. Aline n' a,-t-elle pa.s opté de 
suivre Catherine dans sa libération des chambres de bois? Le vieil]e ser-
vante s'est avérée incapable d'assumer le soleil, la. plage, la vie. Il 
ne lui reste donc que la fatalité de la mort physique. Elle diff~re de 
la mort violente mais elle n'en est pas moins significative ftU niveau sé-
mantique: 
Lorsque le médecin e~t dit ~, la. servante que 
son coeur allait tr~s mal, elle lui répondit 
qu' 11 en'Ç' âvait toujours été ainsi, que per-
sonne n'en avait jamais rien su et que cela 
ne regardait qu'elle. Elle parlait de son 
coeur de chair qui. étouffait au gra.nd jour 
comme de la somme de sa vie qu'ell~3hvait 
toujours tenue farouchement cachée ' . 
Le jour caractérise fondamentalement Aline. Associé au coeur, le jour est 
objet de souffrance chez la vieille servante. Il lui rappelle trop une 
certaine époque de sa vie ob elle devait ~tre la représentation symbolique 
du dynamisme de l'amour, du feu, du sang. Il lui a fallu toujours refou-
1er dans l'inconscient cette symbolique et oela de façon tr~s violente. 
N'a-t-elle pas eu envie d'admirer (une certaine fois) "les gestes adroits 
de la jeune femme mais n'en éprouva que du dépit",235. L'étymolCllr,ie du mot 
,idépit,':~ nous dévoile la contigu!té de sens avec le "mépris". Aline éprou-
ve ~ la fois un chagrin de ne pouvoir go~ter le bonheur de Catherine et de 
la ~ol~Te devant son imposs i bili té. la ma, in ,sym boliq uernent s i bportant~ 
ne peut plus effectuer de gestes qui pourraient la sauver de le. fl1 tal1té J 
Aline, A demi renversée dans un fauteuil, ha-
letait, -: Elssayant de déchirer son col de lin-




Il est trop tard; il}. lui aurait fallu décider beaucoup plus tet "d'ouvri r 
le corsage noir". la crise cardiaque d' Aline n'est qu'un prétexte IHté -
raire du pouvoir poétique d'Anne Hébert; en effet, l'infarctus es t une in-
f iltration sanguine vers les parois extérleures du coeur qui éclMte. Cet-
te définition prend une signification symbolique. L' amour de c ette vieil-
le femme se fait trop impératif41 il la. f ?.i t mourir. On retrouve da.ns la. 
Mort de Stel l a l a m~me interpr ét a tion s ymboUque de l'amour: fe u qui hrn-
le , qui donne la mort. 
,. 02,.03 . Stella 
Stella est une autre femme qui meurt phys iquement .<lva nt son 
temps é tant donné son jeune ~ge. Stella est trop faible pour empo igner la v1e, 
" Réveille-toi. Non, non ce n'est pas l ' amour qui 
te blesse et te pacifie ainsi. Ce n'est que la 
mort qui vient. Déf ends-toi. Stella Gê. uv in , 
défends-toi"·237. 
Cette voix qui est celle de la vie est aussi cel le de l'auteur d~ns sa con-
t esta tian de la ll mort. Cette vie de Stella a é t é un grand feu de for~t aJ-
lumé par "le soleil, un moment donné , qui es t passé trop proche de l a ter -
238 
re'" • Le soleil est considér é comm e destr uc teur. il es t a s socir' ~ 1::1 mort. 
la vie de Stella a eu cette fulgura.nce du feu, è e h passion qui s ' éteint 
et qui ne peut plus reprendre car tout y est pa.ssé : 
les plus hautes montagnes [.t.J , puis les 
plus petites , puis l es bois , l es ch8mps. 
Les rivi~res et l es l a.cs mêmes ont f ai12'9 y passer et bouillir c omme des marmites • 
la narration illustre bien la chute cosp.lOlogique du soleil qui r.esc eno et 
qui se perd dans la profondeur des lacs et des rivl~res. Il fa.it. de cette 
·237-Id. ; " la mort de Stella" dans le Torrent, p .182 
238-Ibid. ; p t193 
239-:Ibid . ; pt193 
eau douce une "eau forte". Le soleil est pourvu d'une volont0 de détruire 
qui atteint son absolu dans la. mort de Stella. Il porte le "néant au coeur 
m~me 6.e son ~tre".240. Anne Hébert surdétermine le symbolisme du soleil 
noir se noyant da.ns l'eau. C'est la méta.phore de l'exis tence passionn pe 
de Stella; la mort de cette femme est a.ussi une moyade. "Cette femme se 
noie. Personne ne pa.rviendra ja.mais ~ étancher son visB.ge,,241. EllA re-
",242 joint alors le symbolisme de la " ~mort de Fra.nçoi"". • L'eau une fols de plus 
est une a.ttirance et une cause de mort. Stella qui portait en el1~ le feu 
de la mort peut désormais s'y abreuver éternellement. L'e~u RCCOTnr'llit le 
sémantisme du symbolisme universel. Elle s14bmerge Stella, parce q lie 
l"'ea1,l est un désir O;bsolu de "douceur et de [ ••• ] pureté) dit BBchclar(24). 
Les symboles du coeur, du soleil et de l'eau expriment que 
l'amour absolu est ~ l'égal de la mort physique. Ils se T:lanifestcnt chez 
Aline et Stella dans leur aspiration d'une vie parfaite qui ne corre8pond 
pas ~: la r éalité, Ces femmes sont condamnées par le dieu de l'amour. Leur 
rÔle de servante est symbolique de leur démission d '~tre huma,in qui n'éI, pas 
r éussi' transgresser l'échec. I:' homme qu'elles ont B,imé était un dieu qui 
les a. décues. 
24ô-Gaston Bachelard; La psychanalyse du feu, p.l)l 
241-Anne Hébert; Le Torrent , p.205 
242-Voir th~se, p.)44 
24)-Gaston Bachelard; L'eau et l es rêves, p.205 
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3.03.01 La mort mythique 
Les femmes hébertiennes qui ne provoquent pas la mort phy-
sique n'en sont pas moins sujett,es h une mort que nous appelons mythique 
parce qu'elle traduit une absence de la vie dynamique instinctive, passi-
onnée. Cette mort a le pouvoir de dédoubler les femmes comme si elles 
étaient extérieures h elles-m~mes, comme si elles étaient ~ la fois mortes 
et vivantes. L'équilibre psychologique de ces femmes est fragile: leur 
désespoir est si profond qu'il est possible de se demander comment il se 
fait qu'elles ne se suicident pas toutes? Tout ce qui est vie contribue 
~ un échec chez ces femmes. 
Emilie na la vague impression que son bonheur ne résistera, 
244 pas au jour, commes ces vapeurs blanches que perce le soleil" • la 
fatalité de la mort s'inscrit aussi dans la nature. Le soleil est psycho-
pompe du bonheur de la jeune fille. La phrase suivante z "elle a senti 
que son Ame se tenait toute tranqu11le,,245 manifeste la mort de son 
~tre dans la résignation d'une pri~re qui emp~che toute communication 
avec le monde. 
3.03.02 Le soleil 
Le soleil recoupe le m3me symbolisme dans ,la maison de 
,l'Esplanade. Associé "aux maléfices de la nuit", il est le sole11 noir 
qui garde Géraldine et Marie-Louise au domaine de la mort mythique. 
Le sole11 du jour n'a pas sa place dans ce conte de moindre importa,nce 
car l'astre est ressenti comme "un choc violent pour Stéphanie,,246. 
Il n'est d'ailleurs pas farfelu de dire que c'est un soleil noir: on 
trouve une redondance non équivoque de l 'association soleil, nuit, feu, noir , 




dans le syntagme des "flammes nOires,,247. 
248 Ca therine ,malgré le meurtre commis, n'en est pas moins 
vouée l la mort mythique. Si elle n'avait été chassée du jardin de douceur, 
fragile espoir d'une vie possible, permise, si elle avait refusé volontai-
rement avec toute la violence qui l'habite, son 8tre diminué par la lai-
deur et la servitude, elle aurait pu vivre, sans doute dans la lutte,mais 
vivre sans 8tre le jouet de son destin. Toute la lumi~e du matin et de 
l'oeil bleu du soldat sont un ch4timent de son attirance amoureuse. La 
chaleur du sang qui a giclé sur elle, a toute la morbidité de sa desoente 
ténébreuse. 
Délia a le marne sort que Catherine: malgré l'amour qui 
l'unissait A AuguStin, elle est convaincue d'une "fierté perdue,,249 l 
cause de cette dualité du corps-esprit, du bien et du mal, de l'Atre et 
du non-3tre. Elle a perdu son intégr~té en acceptant d'Atre la servante 
de Marie-Louise et d'Augustin. Cette servitude confirme la mort de son 
3tre car Délia est plus caractérisée par le don gratuit et généreux d'elle-
mArne. Elle est maintenant soumise A la velléité de sa passion: 
Délia accueillit Augustin sans grande joie 
apparente, trop blessée encore dans sa foi 
et son orgueil, mais pourtant déjl envahie, 
étouffée dans son coeur par ce don 1rrépres~ 
sible d'elle-m8me q~5alle ne pourrait 
s'emp3cher d ' offrir • 
Quant A Marie-Louise, el le se dessèche par son absence d'esprit 
'247-Ib1d.,P. 120 
248~Id. l "Le printemps de Catherine" dans ,Le Torrent, p.8l 
249~Jld. 1 "Un grand mariage" dans ,Le Torrent, p. 168 
250~Ib1d., p. 167 
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~ bus ceux qui sont pr~s d'elle en restant avec Antoirœ et Délia. mIle 
aussi aurait pu treuver des valeurs si elle avait accepté de quitter cette 
maisen sans peur d'enlever sen masque cemme ce fut le cas peur Catherine 
des Chambres de Beis. 
Neus avens vu Catherine accéder au mende, , l'am.ur, éretisme 
cempris. Peurtant elle a subi la mert mythique avant de se révelter. 
Cette "tentatlen radicale de l'absence"251 se manifeste par sen silence, 
sa servitude"et enfin par sa maladie. A l'intérieur de ces treis th\mes, 
différentes images illustrent sen repli sur elle-mArne. 
L'hiver appara1t la saisen privilégiée de cette mert myth~ques 
il enferme plus hermétiquement la jeune mariée dans les chambres de beis. 
Catherine est davantage censidérée cemme une "divinité absente"252• Sen 
en~urdissement, sen repli ecoupe cerps et Ame cemme "l'hiver ruisselle 
sur la villeN253• Sa vie de feu est éteuffée par le freid qui l'envahit 
cemme il gagne l'intérieur des chambres. C'est l'eccasien excellente 
peur Michel Nd 'unir la pAleur de Catherine' la beauté de la ville"254• 
La jeune femme substantialise la neige qui unifermise teut relief de la 
nature par la blancheur. L'hiver réduit naturellement la vie et engendre 
la raverie de la mort. "La végétatien cesmique de l'universelle blancheurH255 
tue l'ameur qui lie encere Catherine l Michel. Lia neus l'apprend en 
disant' Michels 
251-Rebert Barberis, "De l'exil au reyaume" dans la revue Maintenant,1967, 
ne.64, p.132 
252-Anne Hébert, Les Chambres de Beis, p.86 
253-Ibid., p.72 
254-Ibld., p.72 
255-Gü'ïen Bachelard , La peét1Que de l'espace, PUF, Paris, 1970, p. 53 
Bient&t tu lui ressembleras ~ ta petite 
fille b13me; tu me diras qu'il fait beau 
temps et que l'amo~5~st calme et limpide 
comme un lac de gel • 
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La comparaison de l'amour calme et limpide au lac de gel surdétermine 
une antith\se qui indique que l'amour est faussé. Michel ne conçoit 
l'amour (principe de vie) qu'~ travers la cristallisation des forces 
obscures de l'3tre. L'amour que l'on cons1d\re comme un oeil cosmologique 
(~ cause de son association avec le lac) est mort: caractéristique du gel. 
L'amour mort est un prolongement de l'hiver au coeur de Michel, amour qu'il 
transmet nécessairement l sa femme. Ainsi l'amour et la mort sont intime-
ment liés chez cet 'tre.morbide. L'amour de Michel est dépourvu d'érotis-
me parce que celui-ci pr&ne la mort des passions charnelles. Il suffit 
d'effectuer un retour dans le texte pour facilement s'apercevoir que 
chaque fois que Michel accomplit l'acte sexuel, cet acte est plein de 
dualisme qui désint\gre l'~tre et l'amour. En plus, la relation sexu-
elle est accomplie dans une violence qui n'a d'égal que la mort: 
C'est al~rs que le long corps s'est 
abattu sur elle, lourdement comme un 
arbre257• 
Michel était devant elle qui venait 
de lui rendre les coups reçus. Il 
l'emmena sur le lit et la ~§sséda 
avec maladresse et fureurZ • 
Catherine recoupe pourtant tout l'érotisme de la neige dans 
son abondance, son universalité, sa fra1cheur de jeunesse, son reflet de 
tendresse et de protection: 
256-Anne Hébërt; Les Chambres de BOis,p.126 
257-Ibid.1 p. 76 
258~Ibid.; p.116 
Catherine se dressa sur son lit et cria 
"qu'elle était blanche et blonde, que ~g~ 
ventre sentait la neige fra!.che ••• " • 
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Il lui faut attendre "que le pâle jour d'hiver soit tout l fait tombé,,260 
pour se rendre compte du feu de la vie qu'elle porte encore. L'arrivée 
du printemps dynamise la vie qui est en elle. 
Lia substantialise le froid, la mort mythique me.lgré la 
fi~vre, le mal d'amour qui réside en elle. Encore une fois, l'amour, la 
mort trouvent leur résonnance du fait de l'exaltation orgueilleuse qui 
n'accepte aucun compromis. Ne dit-elle paSI 
Je l'ai quitté, librement, par fierté, 
pour une offense qu'il m'a faite sans 
s'en apercevoir et ni son ~grur, ni son 
corps n'y était pour rien . • 
L'amour est un échec, il rejoint la mort: ce grand silence vide de l'hiver 
qui condamne l l ' immobilisme a baolu. L'amour la conduit" jusqu'aux 
portes de la mort262 • 
La saison hivernale est tout indiquée pour le retour de 
Lia aux chambres. Son sentiment n'était pas assez "étoffé" pour résister 
au froid de l'hiver qui fait craquer tous les contenants qui renferment 
l'eau gelée. Michel ne l'appelle-t-il pas "ma soe'1.r eAU,,263? 
Elle vint un soir d'hiver. Elle était très 
lasse. Lorsqu'elle eut enlevé son manteau, 
Michel et Catherine virent qu'elle portait 
encore la robe noire de son concert, lissée 
sur son2g~rps aigu, comme une fourreau sur 
sa lame • 
La robe noire lissée sur son corps nous appara1t la métaphore du contena.nt 
et le corps aigu a la caractéris1iique du bloc de glace aux angles a.igu1sés 
'259-Ibid.; p.131 
260-Ib1d.; p. 135 




(lame) par l'éclatement, .,la souffrance. Le froid, la mort sont intériorisés 
chez Lia. D'ailleurs l'antithèse que l'on trouve au niveau du p'&mad~gme 
"soir d'hiver" atténue la blancheur,"équivalent plastique de la neige",par 
la contiqu!té du soir habité du malheur de Lia. Soir est phonétiquement 
près de noir. La manifestation nocturne confère à la robe noire la pré-
sence de la mort mythique dont "lassé" corrobore l'engourdissement cosmolo-
gique et symbolique de l'hiver. L'absence est isotope des trois mots 
"soir, hiver et noir": elle confirme l'échec de Lia dans le simple fait 
qu'elle ait gardé la robe noire du concert. C'est.n manque de dynamisme. 
La mort est entrée en elle comme la musique sensibilise les sens jusqu'au 
plus profond de l'être. L'hiver apparait la saison idéalement surréaliste 
du vide absolu, de la pétrification de son désir d'amour. 
26.5 
"Le coeur noir des pins" est symbole de son ètre. Il 
représente le rachitisme pur de la sensualité. Anne Hébert rend vraisem-
blable l'expérience mortelle de Lia en l'assimilant symboliquement à la 
vieillesse: "Mais Lia s'épuisait, scellait sa vie et ses lèvres s'amincis-
saient comme celles des très vieilles femmes,,266. Cette partie de la vie 
annonce el~ectivement la mort prochaine manifestée, ici, par l'actualité 
du paradigme syntaxique et sémantique des verbes "s'épuisat~" scellatt, 
s'amincissaient". D'autre part, la vieillesse préfigure naturellement, en 
même temps que celui de l'hiver, l'ascétisme qu'est celui de Lia. 
Aucun pouvoir intérieur ne réside désormais en Lia et 




les humaniserait, qui réchaufferait leur coeur gelé par une asc~se chaste 
et morbide. Si l'hiver appelle naturellement l'Atre, le feu, la chaleur, 
ici, c'est un "mauvais petit feu,,267 qui consiste l plonger "nos rornani-
chels" dans le gouffre du silence mIDrtell 11 obscursit un peu plus leur 
esprit. :1:1 n'a m3me pas le pouvo'ir d'une véritable purification qui anni-
hilerait leur orgueil exaltél la fumée qui en sort est si épaisse qu'elle 
aveugle davantage l "Oh: cette fuIlée me brO.le les yeux. Mon pauvre Michel, 
nous sommes sans pouvoir aucun, vois, tu ne sais mArne pas faire du feu,,268. 
ra fumée a une so~te de pouvoir d'inhumation qul fait du fr~re et de la 
soeur "deux santons de bois nOirci,,269 se rappelant des souvenirs d'enfance 
otl la pureté absolue n'avait pas encore été trahie. Ainsi, le feu rejoint 
le symbolisme de la neige et approfondit l'image de la mort ascétique, 
du silence qui étreint Michel et Lia dans les profondeurs du passé mort. 
VoilA pourquoi Catherine ne trouve jamais chez , Lia "les pistes du feu,,2?0. 
Quelle que soit la révolte qui dynamise sporadiquement Lia, elle revient 
toujours détruite, "couleur de cendres, rageuse, pillée, affamée, blessée.,271. 
C'est l'absurdité pure, le mythe de Sisyphe renouvelé: 
ra voilA qui dort. Elle en a pour des jours 
et des nuits, jetée sans couverture, sans 
rAve apparent, 2?~rnrne une morte soohe en 
travers du lit • 
Le sommeil est bien l'image de la mort passag~re qui n'a, ici, aucune 
valorisation génératrice, aucun pouvoir de transfiguration. "Jetée en 
travers du lit", elle donne l ' ' ~ge d'une croix dont le centre est son 
corps l la fois vif et mort. L'importance de la croix est dans la symbo-
lique du nombre quatre (4) qui n'est autre chose que la nuit ajoutée 








11sme du personnage de Lia. La croix n'est pas, 1c1, le symbole de 
rédempt10n du fa1t de son obscure hor1zontalité. Elle ne traduit qu'une 
dimens10n cosmolog1que, soit celle des forces obscures chtoniennes 
incarnant parfaitement la jeune femme. 
3.03.04 Le sang 
Si le feu des ,Chambres de Bois manifeste la mort mythique, 
il faut respecter l'ambivalence du sang, qui, dans ,Kamouraska, est le feu 
sacré de l'amour alch1miquement re11é A la mort. 
Tout le sang d'Antoine Tassy qui se g~le sur la neige blan-
che est isomorphe du sang de George Nelson et d'Elisabeth qu1 se fige. 
"Au-den d'une certaine horreur, cet homme devient un autre,,273. la mort 
physique et violente d'Antoine transforme l'amour des amants en la 
mort mythique. Le mythe de Tristan et d'Iseult n'a plus cours: Elisabeth 
continue d'attendre George mais celui-ci ne revient pas la voir après 
son départ pour les Etats-Unis. Ce qui prouve que l'amant n'a pas tué le 
seigneur de Kamouraska uniquement par amour pour Elisabeth. Son sentiment 
était entaché de vengeance personnelle. On conna1t la haine d'Elisabeth 
contre son mari, George n'était-il pas A l'époque du collège, l'objet de 
risée d'Antoine qui scandait avec d'autres compagnons "tous les protestants 
sont des damnés, sont des damnés274? Si les amants ont transgressé la loi 
contre le crime, c'est aussi par dé~i de cet te société rac i ste qui a 
toujours considéré George comme un étranger maigre .Le don tote,l de sa 
personne pour ses malades. Cette m~me société condamne Elisabeth non pas 
pour les m~mes raisons mais parce qu'elle est manifestement une femme, 
c'est-A-dire , A le, fois un objet de cette sùciété, un bouc émissair e. 
'273-Id. , Kamouraska , p. 197 
27~Ibid. ,' p. 125 
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George et Elisabeth deviennent forcément prisonniers 
d'eux-mArnes par le symbolisme du sang.. Ils ne sont pas les vrais défenseurs 
absolus de leur liberté s le refus d'Elisabeth de commettre le meurtre et 
le départ clandestin de George pour les Etats-Unis .en font foi. C'est 
justement ces deux gestes qui signifient le plus simplement du monde le 
refus de l'3tre d'assumer et d'affronter la responsabilité de ses actes. 
3.03.05 La noyée 
Le symbolisme de l'eau qui immerge est tou,iours ohez Anne 
Hébert l'~age de la mort. "Parée comme une noyée q~'on va lancer par-
dessus bord,,275 dit Elisabeth. Le meurtre · a donné naissanoe l une angoisse 
et l une terreur de .vivre. Cette femme vit en son ~tres 
Réduite l mon état le plus lamentable. Etant 
le plus pr~s possible qu'il me soit permis 
de l'Atre (sans mourir tout l fait) de mon 
propre néanto Je deviens translucide. Dénuée 
de toute réalité appàrente. Dépossédée de toute 
forme, de toute épaisseur et profondeur276• 
J'ai tous les gestes, .l'apparenoe, les vAtements, 
le linge9 la coiffure et les chauss~es 
d'une vivante. f>lais je suis morte2'l? 
Souffranoes inhumaines de l'amour et de la mort qui accaparent l'Atre entier. 
C'est dono sur Elisabeth que repose le sort du crime. Cette 
vue hébertienne ne fait que traduire la tradition qui a toujours mis 
l'emphase sur le rele de tentatrice d~ la sir~ne. Il nous reste à voir 
comment Anne Hébert s'inscrit en faux contre cette idée. La solitude 
absolue d'ElisaQeth condamnée l supporter la punition du orime, son désir 
de retrouver l'amour, son repli sur soi métaphorisent la mort mythique. 
"Le prix du sang en pi~oes d' or, lourdes et brillantes, empilées sur la 




278- -rora.; p.211 
- .- -_._----------
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liberté et l'amour adult~re. Nous voyons l~ une contestation tr~s grande 
de l'auteur contre l'atavisme de la société envers la femme. 
Ces vues plutat sociologiques quoique inhérentes ~ l'oeuvre 
ne doivent pas nous faire oublier que le personnage d'Elisabeth est un 
personnage tr~s fort, très grand: c'est une femme authentique qui se 
réint~gre dans sa pleine puissance apr~s la mort naturelle de Jéreme 
Rolland. Ainsi la mort du conjoint marié est une libération. Nous pouvons 
donc affirmer que ce n'est pas tellement l'amour absolu qui est destructeur 
de l'être féminin. C'est plutat la possession de l'homme qui soumet subti-
lement la femme aux banalités de la vie quotidienne et ~ ses propres 
exigences de l'amour. Pourtant, la définition la plus réaliste est)e don 
total de son être et l'acceptation de certaines choses que l'être ne 
comprend pas. 
Le symbolisme du feu éteint confirme aussi la mort mythique 
d'Elisabeth voire son refus d'assumer le crime: 
Je m'approche h mon tour de la cheminée 
éteinte. Je réclame ma part de cette 
flambée de joie entre mon amant et ma 
servante. ••• Je dis: "Je vais faire du 
feu". Hais je m'étouffe de rire279 • 
Elisabeth est dépossédée de sa propre puissance. Elle est liée au destin 
du feu dépouillé de "clarté" et de "chaleur". Elle est l'image de la mort: 
son rire fou symbolise sa cuisante défaite. Cette sorte de feu substantia-
lise tout h fait Mme Rolland sur qui échoit toute la responsabilité du 
crime 1 
279-Ibid. i p.I?7 ,> 
Bient8t je serai libre A nouveau. Redevenir 
veuve. Je voudrais déjA ~tre couverte de 
cr3pe fin et de voiles de qualit~ô Le noir 
bon marché çA verdit facilement2 • 
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L'alchimie moderne de l'ordre marital subi, de la "mort donnée et reçue" 
assure un printemps nouveau ob l'espoir fleurit encore dans toute sa 
puissance cosmique. Le noir, la mort de l'amour qui a été un ",jeu 
d'échec" l'ont convaincue d'une solitude absolue. La jeunesse doit néces-
sairement rena1tre de cette noirceur comme le printemps na1t de l'hiver. 
Le reverdissement tant attendu aura-t-il tous les bien-
faits qu'il exprime? Anne Hébert oriente le moins possible son personnage. 
Elle nous laisse sans réponse. C'est dans un "au-deU" du texte qu'il 
faut chercher. Nous sommes assurée que la renaissance de l'héro!ne ne se 
fera pas sans la connaissance profonde des expériences passées du mariage, 
du meurtre, de l'amour qui ne tient pas compte de la société. Son rever-
dissement contient tout cela mais se li~rera-t-elle pour autant? Rappelons-
nous qu'en n'accomplissant pas le geste meurtrier, e11e "ne s'est libéré • . 
qu'A demi. On se 1i~re totalement quand on va jusqu'au bout de ses idées. 
Nous avons lieu de croire qu'une libération va s'accomplir par la mort de 
Jér8me Rolland et surtout par le feu intérieur d'Elisabeth "enterrée 
vive, il Y a si longtemps". 
Encore une fois, le feu de la vie, de l'amour est demeuré 
en elle. "L'amour n'est qu'un feu ~ transmet tre. Le feu n'est qu'~~ amour 
A surprendre,,28l. Le feu traduit la force du potentiel affectif dans 
,Kamouraska • 
'280-Ibid.; p.10 
281-Gaston Bachelard; La psychanalyse du feu , p.48 
Qui peut se vanter de pouvoir ainsi effacer 
sa vie passée, d'un seul coup? Quelques 
flammes, beaucoup' de fumée, puis plus rien. 
La mémoire se cultive comme une terre. Il 
faut y mettre le feu parfois. BrQler les 
mau~ises herbes jusqu'à la racine. Y 
plant~a un champ de roses imaginaires à la 
place., 2. 
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L'élément igné assure la purification par la mort et permet la renais-
sance à l'amour, ce qui se vérifie au niveau de l'expression par le symbo~ 
lisme des roses. 
Le roman se termine par les larmes. Elles affirment 
qu'Elisabeth garde au coeur le souvenir d'une mort et d'un amour très 
grands. Elles confirment la rage contenue et l'espoir d'une libération. 
Sg ·référant à des poèmes antérieurs, on y trouve le même sémantismel 
Et nous allons dormi r, créatures lourdes, marquées 
de fête et d'ivresse que l'aube surprend, tout debout 
en travers du monde28). 
Les murs aux tessons bleus crèvent comme des cercles 
d'eau sur la i mer, 
Et le point du coeur dessine sa propre souple ceinture. 
Le jour, pour la seconde fois convoqué, monte en 84 
parole comme un large pavot éclatant sur sa tige2 • 
Mon coeur; trait de feu s8uS des palmes de gel file 
le sang qui s ' émerveille2 5. 
Hors les murs chassée, tardant à fleurir, abrupte comme 
la soif sur son aire, elle se retourna 
Derrière elle la ville s 'effr i tait, pierres ,sable , cendres , 
f~eurs de pavots, coeurs vermeils dans le vent 
L'effroi dans les veines" 11a pitié entre ses mains, la 




son propre tendre visage éclatant parmi 
les larmes28 • 
282-Anne Hébert; Kamouraska , p.75 
28)-Id.; "Naissance du pain" dans Poèmes,p. 76 
284-Id . t "Alchimie du Jour" dans Poèmes, i' .80 
285-Id. t "Neige" dans Poèmes, p.88 
286-Id . ; "La Ville Tuée" dans Poèmes, p.94 
376 '/ 
nous croyons pouvoir affirmer que l'amour demeure un espoir che? Elisahet.h: 
sinon comment peut-on comprendre qu'elle n'ait pas mis ~ ex6cutjo!l ~Of' 
désir de se jeter ~ corps perdu dans le "précipice" ,287 de la mort cor:nne 
François? Apr'ès une si longue absence de l'homme aimé, apr'ès la. mort de 
Jér~me, elle retrouvera probablement une vie habi t<1.hle . 
la puissl3.nce des personne.ges f ém inins s' expliqllE' 0pns 
leur triomphe au niveau du r~ve. Toutes demeurent souveraines da.ns leur 
entourl1.ge pa.r les actes posés qui transforment l 'l1s pect des chosrs, t,: f, t~-
morphosent l'essence des ~tres. Nous nous sommes exercée dé'lns c c c'lernier 
chapitre, ~ trouver la réalité profonde du r~vc des femmes qui est somme 
toute, l'amour. Anne Hébert nous a montré des femmes a b1rné es Ptlr J "!s ci r-
constances: femmes qui ont subi, chacune ~. leur m8.ni'ère, la mort s01 t. 
violente, sOlit mythique. Remarquons que cette derni'ère mort n'('st p;;JS mO:lns 
douce que la premi'ère: la souffra.nce est d 'autant plus cuisante qu ' eJle 
est supportée par des femmes fi'ères et orguei.lleuses. "L'orgueil est IIla 
l . l l t t 1 l d' h i ,,288 dit seu e Joie, de p ace en p a.ce, ou e onlS un c em n ar:1er , . 
Elisabeth; cette citat ion vaut aussi pour les autres femmes. Leur drame 
est de tendre vers la. pureté absolue des sentiments, pureté !'I.bso) ue ~ 
quoi la condition humaine ne laisse pR,s de repos. 
La condition féminine n'aide -pas ces femmes destlnées ::l.U 
m~le depuis leur enfance. Le soleil de l 'a.mour les conda.Tllne davantpge ~. 
la, servitude, ~ la mort. Emilie, Elisabeth, Catherine, enftn t outes les 
femmes hé bertiennes se sont perdues corps et ~me en celui qui ] el;"':' est 
apparu absolu. L'hiver est la saison qui ma.nifeste la mort mythique. Le 
·287-Ià.4. ; Kamouraska p.94 
288~Ibid.; p.249 
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feu de leur ma.ison n'a aucun dynamisme; feu de cheminée qui s' 0telnt en 
;-
produisant plus de fumée que de chaleur. Feu a.ssocié symboUquel'l cnt A.U 
sommeil, il ma.nifeste bien l'ennui de toutes ces femmes . Si, ~. cert,ld na 
moments, elles deviennent nécessaire ~. l' homme, c' est vraiment An t~nt 
que servante. Sinon elles retournent au domEl.ine des morts, a.u <1oml3.ine 
des contingences . 
Anne Hébert accorde au sB.ne; une im"))ortance symbol j que dA.ns 
l a définition de la mort mythique. Nous J'avons vu: le sanl" est COl'!dl1cteur 
de vie, d'énergie qui permet aux femmes de s e libére!' de l'oppres s eur. 
Cette énergie exercée les rend prisonni~res d'elles-m~mes p;=tyce qu'elles 
ont dépassé volre transcendé leurs limites pour se trouver reniées • . Elles 
se sont asservies et elles se sont prj_ses A leur propre jeu: ell es se 
sont aliénées. Dimension mystique • • • du symbolisme de la. noyée . 
CONCLUSION 
1.00 1& pensée critique d'Anne Hébert 
1.01 Commentaires personnels 
1.00 La pensée critique d'Anne Hébert 
Nous aimerions exprimer dans notre conclusion, la pensée cri-
tique de l'auteur que nous avons tenté de saisir au cours de l'étude de 
son oeuvre romanesque. Ses qualités de po~te et roma,nci~re se vérifient 
dans son écriture. Le "Je" du po~te qui se cache généralement sous le 
"Je" d'un personnage dans le roman, se manifeste tout autant, ~ notre 
avis, dans les phrases ou nominales ou verbales ou simplement elliptiques. 
La fulgurance, qualité de toute bonne poésie, est réellement exprimée dans 
toute son oeuvre autant que dans tous les po~mes qui constituent une 
oeuvre poétique. C'est le cas, croyons-nous, pour Anne Hébert. 
Cette m~me pensée cri tique se ma.nifeste aussi par les grands 
symboles universels qui expriment les différentes étapes de la formation 
féminine, les états ob l'angoisse, la culpabilité et la solitude exercent 
leurs affres et enfin, les grands moments d'amour, de révolte, de haine et 
de mort. Nort violente, naturelle ou mythique. 
Le sémantisme qui s'élabore dans l'oeuvre romanesque d'Anne 
Hé 'bert nous pa2!att grave et douloureux. L'identité de chaque enfance 
Îéminine ne se conçoit pas faoi1ement a les petites filles vivent déjl une 
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dichotomie dans leur être. Le noir et le blanc expriment ce déchirement 
parfois inconscient (Elisabeth), parfois intuitionné (Catherine). Le monde 
de l'enfance, monde de sécurité n'est pas vraiment vécu sauf pour l'héroïne 
de Kamouraska, roman, dans lequel les adultes sont ~ la merci de l'enfant. 
La période de l'adolescence est une période de brouillard que l'automne 
symbolise très bien. Les jeunes filles sertent de ce moment de songe pour 
se retrouver mariées ~ dix-sept ans. Leur vie d'adulte se manifeste par 
un narcissisme épouvantable. Leur union maritale est décevante: elle les 
oblige ~ jouer un jeu que la symbolique du masque exprime magnifiquement. 
Le mariage est avilissant peur elles. Il les plonge littéralement dans la 
souffrance de l'angoisse, de l'immobilité. 
Les femmes perdent toute identification. Elles sont sous la 
tutelle d'un oppresseurs le mari. Toute lumière du jour est défendue 
sinen, elle ,risque de contribuer ~ faire jaillir une·vérité enfouie au coeur 
de l'être; vérité qui risque d'émerger ~ la face du monde. Le repli sur 
soi est un~ caractéristique des femmes hébertiennes dont les mains sont 
impuissantes peur modifier le destin féminin. Destin qui est d'accepter 
"au jour le jour", la résignation de leur sort dans un espace ob "l'air 
est raréfié", dans une chambre fermée. L'enfance y est refaite, espérée 
comme un geste essentiel ~ la pureté janséniste. La culpabilité de ces 
femmes est obsessionnelle. Le mur, la femme maigre, sans chair sont autant 
d'images qui manifestent que la femme est objet de péché. Les autres sont 
des témoins; un chat substantialise Amica, il est témoin. Ainsi, les 
femmes s'acheminent vers une claustrophobie absolue; claustrGphebie qui 
permet ~ la révolte de poindre. 
Le paysage coloré de la derni~re partie du roman .Les Chambres 
~e Bois affirme la prise de possession de la réalité cosmologique. Cette 
derni\re exprime la sensualité de l'univers hébertien. le cosmos est 
l'Eros qui transperce de sa fl~che le coeur des héro!nes, il informe 
l'3tre tout entier. la fenAtre n'est plus un obstacle. elle est un symbole 
de communication avec le monde. L'espoiT est grand. , la lumi~pe, les yeux. 
le soleil, la mer font na1t~e l'amour, la vie. Le sentiment de l'amour 
est cependant mystérieux. Les premi~res heures de l'émerveillement passées, 
diverses involutions peuvent emp3cher l'amour de grandir. Le narcissisme 
annihile le véritable don de soi et le songe illusionne. la jalousie, la 
possession trop exclusive suppriment toute joie de l'amour. Le songe 
laissait pourtant les héro!nes sur l'impression que l'amour était romantique. 
Pour Atre authentique, le sentiment doit pouvoir traverser les revers de 
la vie sans s'épuiser. C'est le cas de Stella et d'Etienne. Lorsque 
l'amour est trop ardent comme l'est le sentiment d'Elisabeth pour George 
• Nelson, il ne trouve pas toujours l'essor voulu, désiré. Elisabeth 
envisage alors la mort comme moment sublime. cette derni\re conservera le 
sentiment dans sa plus grande pureté. Mais, l'héroSne vit une réalité 
donnée. Quoiqu'elle soit un personnage fictif, la jeune femme est hwnaine. 
Elle est donc soumise aux velléités terrestres. 
, Sa révolte est aussi grande que son pouvoir d'aimer. Cette 
affirmation vaut aussi pour toutes les héro!nes . Le geste de la révolte 
s'exprime par le symbolisme de la plante qui cro1t. La rose écla tante sur 
fond jaune d'une tapisserie exprime l'a.mour et la mort intimement liés. 
Le soleil manifeste son implacable fatalité de mort. Le cheval exprime 
la haine, la lucidité. Claudine et Ant cine Tassy sont les oppresseurs qui 
doivent mourir. Leur sang répandu doit pouvoir rétablir l'équilibre de 
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l'amour. Toute la nature participe aux morts violentes. Le torrent marque 
l'attrait fondamental de François vers son destL~ de mort. Il substantialise 
en m~me temps, sa col\re par le bruit. Les tourbillons du torrent empor-
tent François dans une mort liquéfiée. La neige recoupe la mArne allégorie du 
vent, de la poudrerie et du pouvoir intérieur de George Nelson et d'Elisabeth 
dans ,Kamouraska. Pour Aline et Stella, la mort mythique est le résultat 
logique d'un coeur qui a trop aime; pour d'autres, c'est la mort mythique 
qui s'affirme dans un long ennui morbide que les femmes éprouvent ~"n'~tre"pas. 
VoilA comment les femmes sont, exprimées chez Anne Hébert. 
Elles sont d'une telle intensité lyrique qu'elles dépassent l'ob.ieotivité 
pure et froide de la raison. D'une part, leur passion de vivre est si 
grande qu'elles sont plaoées aux limites de la vie et de la mort. D'autre 
part, ces romans sont basés sur des faits divers; chacune de ces oeuvres 
ne doit son mouvement qu'A une force interne de l'auteur. On trouve dans 
cette oeuvre les caract~res étranges du songe soit les métamorphoses ins-
tantanées des personnages, les apparitions subreptices des symboles de la 
nature et animaux qui disparaissent d'ailleurs mystérieusement. le temps 
contribue largement A faire de ces roma.ns des oeuvres pleines de po:::::i.e. 
Le -c.elï,ps romanesque se forme par "l'accumulation d'instants dont l'un est 
rarement généré par le précédent mais surgit d'une mémoire ferti1e,,1. 
En somme, la structure romanesque héberlienne se résume en une mosa"ique 
qui nous parait fragmentaire, incohérente avec des reprises et des retours 
en arri~re, un certain nombre de détails qui finissent par s ' assembler et 
nous donnent la pensée critique de l'auteur. 
'1-Pierre Pagé; Anne Hébert,Fides, collection écrivains canadiens d'aujour-
d'hui, ot tawa 1965, ' ,p. 65 
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Cette grande oeuvre, fruit d'une médn et c'l'un coeur 
humains, féminins, est la plus belle preuve que la femme -passe, de 1::1. 
servitude dorée, au monde des responsabilités cosmologiques via les 
engagements personnels. C'est elle qui assure l'hérédité; malheureusement, 
son identlfication est trop narcissique: elle n'arrive qne t.rès (l1..ffici-
lement ~ une identifica.tion tra.nscendant S8, condition fértln:l. ne. Ci3the-
rine (Les chambres de bois) nous a ppara 1t la seule qui vérifj e notre 
assertion. Nous ne sommes pa.s du tout assurée d'une nouvelle F;l~G~heth 
d'Aulnières. Nous laissons cependlwt ~ Anne Hébert son J ~lyst~re de III 
"petite femme noire [ ••• ] enterrée 'vivante, il y a si l ongtewps". 
Nous avons eu l'impression d'~tre l'lU niveF.lu d'une sitna-
tion extraordinaire qu'il nous était parfois difficile d'assumer p] e1ne-
ment. Et pourtant, c'est dans ces moments parlois pénibles que nous avons 
tenté ~e ~lus honnêteme~ posa1bl~ de faire comme le "tout petit enf~nt 
qui apprend sa langue maternelle" c 'est-~.-dire de "demeurer l'I.ttentiv[ e J 
et démuni e ,,2 vis-~.-yls l'oeuvre. Si l'intuition féminine est v '~ r:i . të\ b] e-
ment la faculté de conna.issance de l'amour, nous a.vons v01l1u s"l1.si r ]0. 
plus profondément et le plus concrètement possible la f8J nlilC hé"bertj on1'10.. 
L'oeuvre roma.nesque d'Anne Hébert s' inscri t da.ns une tr~s forte ù (~né&. -
tion d'un siècle étouffant et néfFlste jusqu'~ la, démence q u:i luj ref1.1ê,e 
l'épanouissement sensible ~. toutes les :nanifest.Dt:ions de }:;! vj e. Cette 
contesta tion s'affirme dans 1<", richesse de l' ccri ture en J' éla 'x:>:-:>ti0n 
de le. démesure des personnages fémlnins en qui Y0side le dur> 1 iS1r ,: du bj.en 
et du mal, de la vie, de l'amour et de la mort. Leur tra r;::.qu<" c~:' ;,.tence 
traduit bien leur gont du malheur. 
'2 - .Anne Hébert ; Poèmes , p. 68 
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1.02 Commentaires personnels 
Cette conclusion nous donne l'occasion d'exposer nos vues person~ 
ne11es sur la condition féminine. " Après l'année de la femme décrétée 
par les Nations-Unies, on nous laissera prendre cette licence sans aucun 
doute. Ces idées sont données à partir de l'oeuvre d'Anne Hébert. Si 
les sciences humaines nous ont toujours enseigné la passivité féminine, 
elles ont toujours carrément montré que l'homme doit apporter la muta-
bi1ité qui, apparemment, ne diminue en rien le "rôle féminin". L'auteur, 
en l'occurence une femme, nous appara1t en contradiction avec ces vérités 
paternalistes: le rôle masculin de ces oeuvres est franchement minimisé, 
l'homme est sans colonne vertébrale; conséquemment, il n'apporte rien 1 
de nouveau dans l'évolution féminine. Il en est de même pour le mariage: 
si beaucoup de femmes recherchent l'être idéal jouissant d'autorité et de 
prestige, ce qui arrive d'ailleurs à Catherine et Elisabeth, elles n'en 
sont pas moins déçues ~ar elles n'ont pas vu l'aspect principal de l'amour. 
Elles ont idéalisé l'amour en s'attachant un homme qui devait leur assurer 
sécurité, bonheur et radieuse désincarnation. Le mariage était sans doute ••• 
une fin. 
Quoi qu'il soit humiliant de faire une telle constatation, 
il n'est pas surprenant qu'un Ne11igan, jeune dieu de la poésie canadienne-
française, soit demeuré fixé à l'amour maternel alors qu'existaient près 
de lui des femmes très belles et intelligentes qui désiraient sans doute 
beaucoup plus qu'un coeur lancé au fond d'une ber1ine3• Ce geste répon-
dait à son désir de La Femme, espèce de collectivité singulière. C'est 
une femme comme Anne Hébert, sorte de Gretchen la Pâ1e4 sans les conno-
tations péjorativ.es, qu'il lui aura.:t fa..:..J.u admettre comme entité vivante, 
3-Emlle Ne11igan; l'Capriee .b1anc~ · dtms ;<i'oésles complètes, Fides, 1952 , p.66 
4-Ibld. ; "Gretchen la Pâle" p.8? 
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8.ttirante, belle comme une d8esse. }lalheureusernent l'époque dp. Ne1] 1 p,an 
refuse d'assumer cette femme au nom d'une imagp- idrSa.Jjsoe de 1~ m~rc. TA 
moral e ca tholique affadissait c es femmes appô.rent6eG <J.ux pu~ssa.nces de 
la mer de m~Ine qu'elle interdis::,it tout dASOrdrp. s ocl·a.l . r '"' f"'· r ui • or •• d T1u e q . 
n'était pa.s m~re était considér~e comme un ~tre a!1oT.r~l phYsiolor.:1.qucment , 
psychologiquement et mentalement que J'on contestëit du haùt (J(> Ip clv'lire 
comme l'on s'empressait de morëliser sur l ' ob(issênce qu'elJe dE'vpit ~ 
son më,ri eXI!l.l tant par l e faH m~me l' orp;ueil T!lv.sculin cl~ns l ' i. nt,p:>"cUc-
tion de la femme. C'est un vif ple.isir de const"'.ter que les r'e rsonn::l.,'!es 
féminins d'Anne Hébert ne r é pondent pas ~ c et unj.que ra}e dA 1::1 fiè re mais 
cherchent plut8t l'amour comme moyen d'assumer leux cond:i.t:i.on f(~m:l)'"l1.nc . 
la volonté de vivre que manifestent une Catherine (Les O1e mbrcs de B'ois) 1 
une Elisabeth (Kamouraska) est pa.rall~le ~ c ette volont0 de pui ~3::;B ncc 
québécoise qui tend h s'affra.nchir de la tutelle féMrale. Expression 
d'une volonté d'exister envers et contre tous. Encore n, U faut que 1~. 
femnie, en découvrant l 'amoulf! ne s'asservisse pa.s ~. un hOl~Hle : iJ lui f~ \l t 
aimer totalement et librement l'homme, ce qui va lui permettre cie s' enge.-
ger au sein m~me d'une collectivité . Par s on Rmour, elle lutte contre le 
culte du chef, qu'il s'a.ppelle un ma.ri, un amant ou autre . 
L'amour a.uthentique de la. femme ne s' obtifmt qu'en pulsa.nt 
chez l 'homme ce qui lui manque (il est bien sOr qUE' Ja. fp-T'lme n';:) que f~ 1.re 
des quelques muscles qu'il a. en plus) . Tout en restant elle-rn~ ;~c essen -
tiellement différente. N'est -il pas rassurant pour toute fem~e d'entendre 
son nom comme celui d'une personne qui conna1t son "langar;e" Bt " .11"(' qui 
on peut avoir confia,nee? Pour cela., il ne faut pas qu'elle E'.sservisse Ë. on 
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~tre au silence d'une collectivité , si petite soit-elle sous prétexte 
qu'elle aime un homme. Sinon, c'est l'aliénation de son ~tre f6minln 
comme c'est le cas de Cla.udine, d'Elisabeth et de toutes Je:::; autres. fi 
toutes les époques, ~tre née femme, c'est fa.talernent ~tre vouée aux Inal-
heurs de la condition féminine c' est-A-dire ;:lU renoncE'i" ent, ~ 1f'. soumis-
sion, A une fidélité atavique et trlls souven t au silence . l' lrré,nérilél-
ble sentiment de culpabiUté des héro!nes hébert.iennes est justement in-
sufflé par une société m;.sogyne quj. la force ~. avoir des enfa.nb, ~ ] es 
éduquer, A se soumettre aux travaux domestiques. Si ces femmes veuJent 
se libérer (ce qui est A peu pr~s impossible quanc'l l es enf,mts " ont jeu-
nes) elles ont , ~. l'instar de Catherine et ri'EHs~beth , ~. mener une lut-
te inhumaine . Leur vie est .une déch~.rure, une blessure vive entre IR sé-
curité rassurante de l'ab.vj.sme et l'appel des besoins nouvefiUX. Et pour-
tant, l'amour est une issue possible car 3.1 est confiance ~ l'autre Im'lis 
non servitude. 
Vu sous cet angle, l'amour, auquel tendent t.ous Jes pers on-
nages féminins d'Anne Hébert, ne se dépoétise pas pour autant •. S:i la f0.Hl-
me doit a.bsolument souffrir, l'amour s'aguerrit en passent pu rJOTnp-lnp. des 
morts comme la nation québécoise s 'est affin~ e dans le s ilence abso]u du 
sillcle dernier. Désorma.is, l'une comme l ' autre tiennent compte de la rra-
lité par une tension secr~te qui permet. ~ l'une comm e ~ 1'a.utrf' d'pl1er ~u­
den des déceptions de la. vle dans leur qt ~te de puissl'lnce . ;: P 1.!3 i.e), un 
doute s'installe: l'une comme l'autre ont-elles éljmin~ t.oute inus~on 
afin que dans leur rnaturj.té, elles n'en arrivent p8.S h un rC.iet (7 e l 'Fl TTlOUr, 
~ une "adoration"-' du vainqueur pë\ r une sorte d0. d8r:r:ldatlon dC' J. 'l'l Tn our et 
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de la puissance? Encore une fois, seule Catherine des ChM~bres de Bois 
nous rassure. 
Toute cette recherche sur l'!me féminine se transcende pour 
établir un pa.rall~le avec la nation québécoise. Le silencp f énllnin n' est-
il pas une allégorie du silence œnadien-fra.nçais qui s'est éta'bH id au 
Québec depuis la conqu~te des Angla1s? L'aliénation fémj.nine d0.D'l"!ure l' ima-
ge la plus fuppante de l'aliéna.tion du peuple que nous avons {.té- , 
Notre pays est ~ l'~ge des premiers jours 
du monde. la vie ici est ~. découvrir et ~ 
nommer; ce visage obscur que nous a.vons , 
ce coeur silencieux qui est l e natre, tous 
ces paysages d'avant l'homme, qui a.tt<,mdent 
d'~tre habités et possédés par nous , et cet-
te parole confuse qui s' é bauche dans la'5muit, 
tout cela appelle le jour et la lurn l~re . • 
Cette citation ne pr~te pas ~ équivoque: l a femme authenUque, honn~te se 
doit de découvrir ~ voix haute ses aspirations afin de se mett re en marche 
pour les substantialiser concr~tement A la vue de la sociét é entj.~è'e; l es 
Québécois doivent prendre conscience de tout le potentiel qui les cara.cté-
rise pour se dégager de leur peur, de leur silence de peuple colonisé . Aus -
si sommes-nous heureuse de consta.ter que des Jeunes gens dev i ennent pro-
priéta.ires d'industrie, r8Je qui., jusqu'ici, é tait 1a propr:iét r~ d'I:l)'l <:,l o-fjfl-
xons comme nous sommes fi~re qu'une femme québ0co1.sc ose prt~ sentcY Le Tor-
rent a.lors que nous ne sommes qu'au début des élnné es 50. Ce conte n'est ... 
il pas la contestation d'une solitude a,bsolue, d 'un silence mor bide en m~-
me temps qu'une situation fém i nine ; soc iale et r eJ i gieuse comp]~tement dé-
saxé e? C'est toute l'horreur d'une' éducation mys oe;i ne et sans hurn::l.nis'Ile. 
5- Anne Hé-tsart; 'Poésie, solitude rompue, p. 71 
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La souffrance de l°tme féminine n'est-elle pas, avec cert1tude, sans pré-
sompt1on, le résultat de l'1ncompréhens1on humaine? N'oub11ons jama1s que 
la femme a été longtemps opposée l des atres qu1 se cons1déra1ent supér1eurs. 
(En princ1pe, elle ne l'est plus, en prat1que ••• ) Ces personnes éta1ent des 
houes frustes et frustrés. la femme comme la na t 'ion canadienne-française 
était fondée sur l'ordre et la mesure t les deux faisaient partie d'une 1déo-
logie implacable que l'Eglise canadienne-française entretenait a11~grement 
par une forme d'express1on aliénante et corrosive. Pour tout ce "joli 
monde", nous fa1sions partie de l'autre moitié du monde considéré d'ordre 
1nférieur et négligeable, sauf lorsque nous étions reproductrices. 
Nous fa1sons un parall~le entre la cond1tion fém1nine et la 
nation canad1enne-française parce que l'oeuvre hébertienne s'y prate par-
faitement. Les femmes d'Anne Hébert sont des opprimées comme l'ont été les 
canadiens-français. ,Kamouraska nous appara1t le plus beau symbole de la 
lutte qui marqua les troubles de 1837-1838 en vue d'une libération possi-
ble. la volonté d'Elisabeth d'accéder ~ l'amour pose la volonté de la 
nation ~ se sortir de son mutisme aliénant. Le meurtre d'Antoine Tassy offre 
l'image de la subversion d'un docteur Nelson qui s'est engagé ~ combattre 
les Anglais. la rébellion d'Elisabeth et de George n'est-elle pas s1milaire 
~ celle des patr1otes? la fuite de George Nelson se réfugiant ,,~ Burling-
ton[ ••• J aux Etats-Unis" ressemble beaucoup l celle de Robert Nelson. 
la ville américaine mentionnée a d'ailleurs servi de refuge au chef des 
Patriotes de 1837-1838. L'échec est le mame. Pourtant~ il nOest pas dfi ~ 
une indétermination des amants, ni ~ un manque de volonté des rebelles. La 
prédestination va-t-elle jusqu'~ déterminer le destin mame quand on a mis 
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toutes les chances de son ceté? Question qui reste pour nous S8,ns 
réponse. Les femmes hébert1ennes sont aux prises avec la domination, 
la solitude, l'angoisse, la révolte, l'amour, la mort et le r3ve. 
Comme l a nation canadienne-française d'avant les années soixante-cinq. 
Il nous a fallu écrire prudemment notre étude d'Anne Hébert 
car tous les sentiments ne sont pas sécrétés séparément, A convenance, 
par la conscience hébertienne. Nous l 'avons cependant fait le mieux 
possible afin de rendre h l'oeuvre, sa vérité. La densité et la fulgurance 
des images qui caractérisent les romans de oett. temme exceptionnelle torme 
une écriture .pa%faitement èsthétique. _Nous n'avons pas , la prétention 
d t av.o1r tout _dit, nous retenons s~plement que 
toute oeuvre, sl grande soit- elle,t • • • ] 
garder ••• l en son coeur, un manque 
secret, une poignante imperfection 
qui est le signe mArne de la condition 
humaine dont l'art degeure une des 
hautes manifestations 
et que les femmes hébertiennes sont des "couseuses éternelles de langes 
et de linceuls" 7 • Femmes ataviques ou ••• modernes? 
6-Id.r Po~mes, p.69 
7-.Id., ,Kamouraska, p.190 
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